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CHAPITRE  PREMIER. 


DESCRIPTION  DE  LA  RUSSIE. 

Li*EMPiRE  de  Russie  est  le  plus  vaste  de  notre 
hémisphère;  il  s'étend  d'occident  en  orient 
l'espace  de  plus  de  deux  mille  lieues  com- 
munes de  France,  et  il  a  plus  de  huit  cents 
lieues  du  sud  au  nord  dans  sa  plus  grande 
largeur.  Il  confine  à  la  Pologne  et  à  la  mer 
Glaciale  ;  il  touche  à  la  Suéde  et  à  la  Chine. 
Sa  longeur  de  l'îsle  de  Dago  à  l'occident  de 
la  Livonie,  jusqu'à  ses  homes  les  plus  orien- 
tales, comprend  près  de  cent  soixante  et  dix 
degrés  ;  de  sorte  que,  quand  on  a  midi  à  l'oc- 
cident, on  a  près  de  minuit  à  l'orient  de  l'em- 
pire. Sa  largeur  est  de  trois  mille  six  cents 
verstes  du  sud  au  nord,  ce  qui  fait  huit  cent 
cinquante  de  nos  lieues  communes. 

Nous  connaissions  si  peu  les  limites  de  ce 
pays  dans  le  siècle  passé,  que,  lorsqu'en  1G89, 
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nous  apprîmes  que  les  Chinois  et  les  Russes 
étaient  en  guerre,  et  que  Tempereur  Cam-hi 
d'un  côté,  et  de  Tautreles  czars  Ivan  et  Pierre 
envoyaient,  pour  terminer  leurs  différents, 
une  ambassade  à  trois  cents  lieues  de  Pékin, 
sur  les  limites  des  deux  empires,  nous  trai- 
tâmes d'abord  cet  évèvement  de  fable. 

Ce  qui  est  compris  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Russie  ou  des  Russies  est  plus  vaste  que 
tout  le  reste  de  l'Europe  et  que  ne  le  fut  ja- 
mais l'empire  Romain,  ni  celui  de  Darius  con- 
quis par  Alexandre  ;  car  il  contient  plus  de 
onze  cent  mille  de  nos  lieues  quarrées.  L'em- 
pire Romain  et  celui  d'Alexandre  n'en  conte- 
naient chacun  qu'environ  cinq  cent  cii;iquante 
mille,  et  il  n'y  a  pas  un  royaume  en  Europe 
qui  Boit  la  douzième  partie  de  l'empire  ro- 
main. Pour  rendre  la  Russie  aussi  peuplée, 
aussi  abondante,  aussi  couverte  de  villes  que 
nos  pays  méridionaux,  il  faudra  encore  des 
siècles  et  des  czars  tels  qtie  Pierre-le-grand. 

Un  ambassadeur  anglais,  qui  résidait,  en 
1733,  à  Pétersbourg ,  et  qui  avait  été  à  Ma- 
drid, dit,  dans  sa  relation  manuscrite,  que 
dans  l'Espagne,  qui  est  le  royaume  de  l'Eu- 
rope le  moins  peuplé,  on  peut  compter  qua- 
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rante  personnes  par  chaque  mille  quarré,  et 
que  dans  la  Russie  on  n'en  peut  compter  que 
cinq  :  nous  verrons  au  chapitre  second  si  ce 
ministre  ne  s'est  pas  abusé.  Il  est  dit  dans 
la  Dîme,  faussement  attribuée  au  maréchal 
de  Vauban,  qu'en  France  chaque  mille  quarré 
contient  à-peu-près  deux  cents  habitants,  l'un 
portant  l'autre.  Ces  évaluations  ne  sont 
jamais  bien  exactes  ;  mais  elles  servent  à  mon* 
trer  l'énorme  difierence  de  la  population  d'un 
pays  à  celle  d'un  autre.(  '^ 

Je  remarquerai  ici  que  de  Pétersbourg  à 
Pékin  on  trouverait  à  peine  une  grande  mon- 
tagne dans  la  route  ;  que  les  caravanes  pour- 
raient prendre  par  la  Tartarie  indépendante, 
par  les  plaines  des  Calmouks  et  par  le  grand 
désert  de  Kobi  ;  et  il  est  à  remarquer  que 
d'Archangel  à  Pétersbourg,  et  de  Péters- 
bourg aux  extrémités  de  la  France  septen- 
trionale, en  passant  par  Dantzick,  Hambourg, 
Amsterdam,  on  ne  voit  pas  seulement  une 
colline  un  peu  haute.  Cette  observation  peut 
faire  douter  de  la  vérité  du  système  dans  le- 
quel on  veut  que  les  montagnes  n'aient  été 
formées  que  par  le  roulement  des  flots  de  la 
mer,  en  supposant  que  tout  cf  qui  est  terre 
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6  HISTOIRE    DE    RUSSIE. 

que  par  conséquent  auct^n  peuple  ne  peut  sa- 
voir sa  première  origine. 

Je  me  sers  du  nom  de  Russes  pour  désigner 
les  habitants  de  ce  grand  empire.  Celui  de 
Roxelans,  qu'on  leur  donnait  autrefois,  serait 
plus  sonore  ;  mais  il  ÙMt  se  conformer  à  Tu- 
sage  de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit.  Les 
gazettes  et  d'autres  mémoires  depuis  quelque 
temps  emploient  le  mot  de  Russiens,  mais 
comme  ce  mot  approche  trop  de  Prussiens, 
je  m'en  tiens  à  celui  de  Russes  que  presque 
tous  nos  auteurs  leur  ont  donné  ;  et  il  m'a 
paru  que  le  peuple  le  plus  étendu  de  la  terre 
doit  être  connu  par  un  terme  qui  le  distingue 
absolument  des  autres  nations. 

Il  faut  d'abord  que  le  lecteur  se  fasse,  la 
carte  à  la  main,  une  idée  nette  de  cet  em- 
pire, partagé  aujourd'hui  en  seize  grands 
gouvernements,  qui  seront  un  jour  subdivisés, 
quand  les  contrées  du  septentrion  et  de  l'o- 
rient auront  plus  d'habitants. 

Voici  quels  sont  ces  seize  gouvernements, 
dont  plusieurs  renferment  des  provinces  im- 
menses. 

DE   LA   LIVONIE. 

La  province  la  plus  voisine  de  nos  climats 
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est  celle  de  la  Livonie.  C'est  une  des  plus 
fertiles  du  nord.  Elle  était  pûenne  au  dou* 
zième  siècle.  Des  négociants  de  Brème  et 
de  Lubec  y  commercèrent»  et  des  religieux 
croisés,  nommés  parte-glaives,  unis  ensuite  à 
Tordre  teutonique,  s'en  emparèrent  au  treizi- 
ème siècle,  dans  le  temps  que  la  fureur  des 
croissades  armait  les  chrétiens  contre  tout 
ce  qui  n'était  pas  de  leur  religion.  Albert, 
margrave  de  Brandebourg,  grand-maître  de 
ces  religieux  conquérants,  se  fit  souverain  de 
la  Livonie  et  de  la  Prusse  brandebourgeoise, 
vers  l'an  1514.  Les  Russes  et  les  Polonais 
se  disputèrent  dès  lors  cette  province.  Bien- 
tôt les  Suédois  y  entrèrent  :  elle  fut  long- 
temps ravagée  par  toutes  ces  puissances.  Le 
roi  de  Suéde  Gustave-Adolphe  la  conquit. 
Elle  fut  cédée  à  la  Suéde,  en  1660,  par  la  cé- 
lèbre paix  d'Oliva;  et  enfin  le  czar  Pierre  l'a 
conquise  sur  les  Suédois,  comme  on  le  verra 
dans  le  cours  de  cette  histoire. 

La  Courlande,  qui  tient  à  la  Livonie,  est 
toujours  vassale  de  la  Pologne,  mais  dépend 
beaucoup  de  la  Russie.  Ce  sont  là  les  limites 
occidentales  de  cet  empire  dans  l'Europe 
chrétienne. 
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GOUVERNEMENT  DE    RéVEL,    DE   péTERSBOURO 

BT  DE  VIBOURG. 

Plus  au  nord,  se  trouve  le  gouvernement  - 
de  Rével  et  de  l'Estonie.  Revel  fut  bâtie 
par  les  Danois  au  treizième  siècle.  Les  Sué- 
dois ont  possédé  l'Estonie  depuis  que  le  pays 
se  fut  mis  sous  la  protection  de  la  Suéde,  en 
1561  ;  et  c'est  encore  une  des  conquêtes  de 
Pierre. 

Au  bord  de  l'Estonie  est  le  golfe  de  Fin^- 
lande.  C'est  à  l'orient  de  cette  mer,  et  à  la 
jonction  de  la  Neva  et  du  lac  de  Ladoga, 
qu'est  la  ville  de  Pétersbourg,  la  plus  nouvelle 
et  la  plus  belle  ville  de  l'empire,  bâtie  par  le 
czar  Pierre,  malgré  tous  les  obstacles  réunis 
qui  s'opposaient  à  sa  fondation. 
.  Elle  s'élève  sur  le  golfe  de  Cronstadt,  au 
milieu  de  neuf  bras  de  rivières  qui  divisent 
ses  quartiers  ;  un  château  occupe  le  centre  de 
la  ville,  dans  une  île  formée  par  le  grand 
cours  de  la  Neva  :  sept  canaux  tirés  des  rivi* 
ères  baignent  les  murs  d'un  palais,  ceux  de 
Tamirauté,  du  chantier. des  galères,  et  plu- 
sieurs manufactures.  Trente-cinq  grandes 
églises  sont  autant  d'ornements  à  la  ville  ;  et 
parmi  ces  églises  il  y  ena  t;inq  pour  lesétran-* 
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gersj  soit  catholiques  romains,  soit  réformésy 
soit  luthériens  :  ce  sont  cinq  temples  élevés 
â  la  tolérance,  et  autant  d'exemples  donnés 
aux  autres  nations.  Il  y  a  cinq  palais  ;  l'an- 
cien que  Ton  nomme  celui  d'été,  situé  sur  la 
rivière  de  Neva,  est  bordé  d'une  balustrade 
immense  de  belles  pierres,  tout  le  long  du 
rivage.  Le  nouveau  palais  d'été,  près  de  la 
porte  triomphale,  est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux d'architecture  qui  soient  en  Europe  ; 
les  bâtiments  élevés  pour  l'amirauté,  pour  le 
corps  des  cadets,  pour  les  collèges  impériaux, 
pour  l'académie  des  sciences,  la  bourse,  le 
magasin  des  marchandises,  celui  des  galères, 
sont  autant  de  monuments  magnifiques.  La 
maison  de  la  police,  elle  de  la  pharmacie  pu- 
blique, oii  tous  les  vases  sont  de  porcelaine  ; 
le  magasin  pour  la  cour,  la  fonderie,  l'arsenal,, 
les  ponts,  les  marchés,  les  places,  les  casernes 
pour  la  garde  à  cheval  et  pour  les  gardes  à 
pied,  contribuent  à  l'embellissement  de  la 
ville,  autant  qu'à  sa  sûreté.  On  y  compte  ac- 
tuellement quatre  mille  âmes.  Aux  environs 
de  la  ville  sont  des  maisons  de  plaisance  dont 
la  magnificence  étonne  les  voyageurs  :  il  y  en 
a  une  dont  les  jets  d'eau  sont  très  supérieurs 
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à  ceux  de  Versailles.  Il  n'y  avait  rien  en 
1702,  c'était  un  marais  impracticable.  Pé- 
tersbourg  est  regardé  comme  la  capitale  de' 
ringrie,  petite  province  conquise  par  Pierre  I. 
Vibourg  conquis  par  lui,  et  la  partie  de  la 
Finlande,  perdue  et  cédée  par  la  Suéde  en 
1742,  sont  un  autre  gouvernement. 

ARCHANGEL. 

Plus  haut,  en  montant  au  nord,  est  la  pro» 
vince  d'Archangel,  pays  entièrement  nouveau 
pour  les  nations  méridionales  de  TËurope.  Il 
prit  son  nom  de  saint  Michel  l'archange,  sous 
la  protection  duquel  il  fut  mis,  long-temps 
après  que  les  Russes  eurent  reçu  le  christi- 
anisme, qu'ils  n'ont  embrassé  qu'au  com-<  ' 
mencement  du  onzième  siècle.  Ce  ne  fut 
qu'au  milieu  du  seizième  que  ce  pays  fut 
connu  des  autres  nations.  Les  Anglais,  en 
1533,  cherchèrent  un  passage  par  la  mer  du 
nord  et  de  Test  pour  aller  aux  Indes  orien- 
tales. Chancelor, .  capitaine  d'un  des  vais- 
seaux équipés  pour  cette  expédition,  décou- 
vrit le  port  d'Archangel  dans  la  mer  Blanche. 
Il  n'y  avait  dans  ce  désert  qu'un  couvent 
avec  la  petite  église  de  saint  Michel  l'ar- 
change. 
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De<:e  port  ayant  remonté  la  rivière  de  la 
Duina,  les  Anglais  arrivèrent  au  milieu  dea 
terres,  et  enfin  à  la  ville  de  Moscou.  Ils  se 
rendirent  aisément  les  maîtres  du  commerce 
de  la  Russie,  lequel,  de  la  ville  de  Novogorod, 
où  il  se  faisait  par  terre,  fut  transporté  à  ce 
port  de  mer.  Il  est,  à  la  vérité,  inabordable 
sept  mois  de  Tannée  :  cependant  il  fut  beau- 
coup plus  utile  que  les  foires  de  la  grande 
Novogorod,  tombées  en  décadence  par  les 
guerres  contre  la  Suéde.  Les  Anglais  obtin- 
rent le  privilège  d'y  commencer  sans  payer 
aucun  droit,  et  c'est  ainsi  que  toutes  les 
nations  devraient  peut-être  négocier  ensemble. 
Les  Hollandais  partagèrent  bientôt  le  com- 
merce d'Archangel,  qui  ne  fut  pas  connu  des 
autres  peuples. 

Long-temps  auparavant,  les  Génois  et  les 
Vénitiens  avaient  établi  un  commerce  avec  les 
Russes  par  Tembouchure  du  Tanaïs,  où  ils 
avaient  bâti  une  ville  appelée  Tana  :  mais  de- 
puis -les  ravages  de  Tamerlan  dans  cette 
partie  du  monde,  cette  branche  du  commerce 
des  Italiens  avait  été  détruite  ;  celui  d'Arch  an- 
gel  a  subsisté  avec  de  grands  avantages 
pour  les  Anglais  et  les  Hollandais,  jusqu'au 
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temps  où  Pierre-le-Grand  a  ouvert  la  mer 
Baltique  à  ses  états. 

LAPONIE  RUSSE,    GOUVERNEMENT  D*AR- 
CUANGEL. 

A  Poccîdent  d'Archangel,  et  dans  son  gou- 
vernement, est  la  Laponie  russe,  troisième 
partie  de  cette  contrée  ;  les  deux  autres  ap- 
partiennent à  la  Suéde  et  au  Danemark.  C'est 
un  très  grand  pays  qui  occupe  environ  huit 
degrés  de  longitude,  et  qui  s*étend  en  lati- 
tude du  cercle  polaire  au  cap  nord.  Les  peu- 
ples qui  lliabiteht  étaient  confusément  connus 
de  l'antiquité,  sous  le  nom  de  Troglodytes 
et  de  Pygmées  septentrionaux  ;  ces  noms  con- 
venaient en  effet  à  des  hommes  hauts  pour  la 
plupart  de  trois  coudées,  et  qui  habitent  des 
cavernes  :  ils  sont  tels  qu'ils  étaient  alors, 
d'une  couleur  tannée,  quoique  les  autres  peu- 
ples septentrionaux  scient  blancs;  presque 
tous  petits,  tandis  que  leurs  voisins  et  les 
peuples  d'Islande,  sous  le  cercle  polaire,  sont 
d'une  haute  stature  ;  ils  semblent  faits  pour 
leur  pays  montueux,  agiles,  ramassés,  ro- 
bustes ;  la  peau  dure,  pour  mieux  résister  au 
froid;   les   cuisses,   les  jambes   déliées,  les 
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pieds  menus,  pour  courir,  plus  légèrement  au 
milieu  des  rochers  dont  leur  terre  est  toute 
couverte  ;  aimant  passionnément  leur  patrie 
qu'eux  seuls  peuvent  aimer,  et  ne  pouvant 
même  vivre  ailleurs.  On  a  prétendu,  sur  la 
foi  d'Olaûs,  que  ces  peuples  étaient  origi- 
naires de  Finlande,  et  qu'ils  se  sont  retirés 
dans  la  Laponie,  ou  leur  taille  a  dégénéré. 
Mais  pourquoi  n'auraient-ils  pas  choisi  des 
terres  moins  au  nord,  où  la  vie  eût  été  plus 
commode  ?  pourquoi  leur  visage,  leur  figure, 
leur  couleur,  tout  differe-t-il  entièrement  de 
leurs  prétendus  ancêtres  ?  Il  serait  peut-être 
aussi  convenable  de  dire  que  Therbe  qui  croît 
en  Laponie  vient  de  Therbe  du  Danemarck, 
et  que  les  poissons  particuliers  à  leurs  lacs 
viennent  des  poissons  de  Suéde.  Il  y  a 
grande  apparence  que  les  Lapons  sont  indi- 
gènes, comme  leurs  animaux  sont  une  produc- 
tion de  leur  pays,  et  que  la  nature  les  a  faits 
les  uns  pour  les  autres. 

Ceux  qui  habitent  vers  la  Finlande  ont 
adopté  quelques  expressions  de  leurs  voisins, 
ce  qui  arrive  à  tous  les  peuples  :  mais  quand 
deux  nations  donnent  aux  choses  d'usage, 
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aux  objets  qu'elles  voient  sans  cesse,  des  noms 
absolument  difierents,  c'est  une  grande  pré- 
somption qu'un  de  ces  peuples  n'est  pas  une 
colonie  de  l'autre.  Les  Finlandais  appellent 
un  ours  karu,  et  les  Lapons  murte^  :  le  so- 
leil en  finlandais  se  nomme  auringa,  en  langue 
laponne  beve.  Il  n'y  a  là  aucune  analogie. 
Les  habi.tants  de  Finlande  et  de  la  Lappnie 
suédoise  ont  adoré  autrefois  une  idole  qu'ils 
nommaient  lumalac  ;  et  depuis  le  temps  de 
Gustave- Adolphe,  auquel  ils  doivent  le  nom 
de  luthériens,  ils  appellent'  Jésus-Christ  le  fils 
àHumalac.  Les  Lapons  moscovites  sont 
aujourd'hui  censés  de  l'église  grecque  ;  mais 
ceux  qui  errent  vers  les  montagnes  septentri- 
onales du  cap  nord  se  contentent  d'adorer  un 
Dieu  sous  quelques  formes  grossières,  ancien 
usage  de  tous  les  peuples  nomades. 

Cette  espèce  d'hommes  peu  nombreuse  a 
très  peu  d'idées,  et  ils  sont  heureux  de  n'en 
avoir  pas  davantage  ;  car  alors  ils  auraient 
de  nouveaux  besoins  qu'ils  ne  pourraient  sa- 
tis&ire  ;  ils  vivent  contents  et  sans  maladies, 
en  ne  buvant  guère  que  de  l'eau  dans  le  climat 
le  plus  froid,  et  arrivent  à  une  longue  vieil- 
lesse. 
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MOSCOU. 

Quand  on  a  remonté  la  Duîna  du  nord  au 
sud,  on  arrive  au  milieu  des  terres  à  Moscou, 
la  ciq^tale  de  l'empire.  Cette  ville  fut  long- 
temps le  œntre  des  états  russes,  avant  qu'on 
se  fut  4tsndu  du  côté  de  la  Chine  et  de  la 
Perse. 

Moscou,  situé  par  le  cinquante-cinquième 
degré  et  demi  de  latitude,  d^ns  un  terrain 
Hioins  froid  et  plus  fertile  que  Pétersbourg, 
est  «a  milieu  d'une  vaste  et  belle  plaine,  sur 
la  rivière  de  Moska  et  de  deux  autres  petites 
qui  se  perdent  avec  elle  dans  FOcca,  et  vont 
ensuite  grossir  le  fleuve  du  Volga.  Cette 
ville  n'était  au  -treizième  siècle  qu'un  assem- 
blage de  cabanes  peuplées  de  malheureux 
opprimés  par  la  race  de  Gengis-kan. 

Le  Krémelin,  qui  fut  le  séjour  des  grands 
ducs,  n'a  été  bâti  qu'au  quatorzième  siècle, 
tant  les  villes  ont  peu  d'antiquité  dans  cette 
partie  du  monde.  Ce  Krémelin  fut  construit 
par  des  architectes  italiens,  ainsi  que  plusieurs 
églises  dans  ce  goût  gothique,  qui  était  alors 
celui  de  toute  l'Europe  :  il  y  en  a  deux  du 
célèbre  Aristote  de  Bologne,  qui  fleurissait 
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au  quinzième  siècle;  mais  les  maisons  des 
particuliers  n'étaient  que  des  huttes  de  bois. 

Le  premier  écrivain  qui  nous  fit  connaître 
Moscou  est  Oléarius,  qui,  en  1663,  accom- 
pagna une  ambassade  d'un  duc  de  Holstein, 
ambassade  aussi  vaine  dans  sa  pompe  qu'i- 
nutile dans  son  objet.  Un  Holstenois  devait 
être  frappé  de  l'immensité  de  Moscou,  de  ses 
cinq  enceintes^  du  vaste  quartier  des  czars, 
et  d'une  splendeur  asiatique  qui  régnait  alors 
à  cette  cour.  Il  n*y  avait  rien  de  pareil  en 
Allemagne  :  nulle  ville  à  beaucoup  près  aus- 
si vaste,  aussi  peuplée. 

Le  comte  de  Carlisle,  au  contraire,  ambas- 
sadeur de  Charles  II,  en  1663,  auprès  du 
czar  Alexis,  se  plaint  dans  sa  relation  de 
n'avoir  trouvé  ni  aucune  commodité  de  la  vie 
dans  Moscou,  ni  hôtellerie  dans  la  route,  ni 
secours  d'aucune  espèce.  L'un  jugeait  comme 
un  Allemand  du  nord,  l'autre  comme  un 
Anglais  ;  et  tous  deux  par  comparaison. 
L'Anglais  fut  révolté  de  voir  que  la  plupart 
des  boyards  avaient  pour  lit  des  planches  ou 
des  bancs,  sur  lesquels  on  étendait  une  peau 
ou  une  couverture  ;  c'est  l'usage  antique  de 
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tous  les  peuples  :  les  maisons  presque  toutes 
de  bois  étaient  sans  meubles,  presque  toutes 
les  tables  à  manger  sans  linge  ;  point  de  pavé 
dans  les  rues,  rien  d'agréable  et  de  commode, 
très  peu  d'artisans,  encore  étaient-ils  grossiers, 
et  ne  travaillaient-ils  qu'aux  ouvrages  indis- 
pensables. Ceis  peuples  auraient  paru  des 
Spartiates,  s'ils  avalent  été  sobres. 

Mais  la  cour  dans  les  jours  de  cérémonie 
paraissait  celle  d'un  roi  de  Perse.  Le  comte 
de  Carlisle  dit  qu'il  ne  vit  qu'or  et  pierreries 
sur  les  robes  du  czar  et  de  ses  courtisans  : 
ces  habits  n'étaient  pas  fabriqués  dans  le  pa3''s  ; 
cependant  il  était  évident  qu'on  pouvait  ren- 
dre les  peuples  industrieux,  puisqu'on  avait 
fondu  à  Moscou,  long-temps  auparavant,  sous 
le  règne  du  czar  Boris  Godono,  la  plus  grosse 
cloche  qui  soit  en  Europe,  et  qu'on  voyait 
dans  l'église  patriarchale  des  ornements  d'ar- 
gent qui  avaient  exigé  beaucoup  de  soins. 
Ces  ouvrages  dirigés  par  des  Allemands  et 
des  Italiens  étaient  des  efforts  passagers  : 
c'est  l'industrie  de  tous  les  jours,  et  la  multi- 
tude des  arts  continuellement  exercés,  qui 
fait  une  nation  florissante.   La  Pologne  alors, 
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et  tous  les  pays  voisins  des  Russes,  ne  leur 
étaient  pas  supérieurs.  Les  arts  de  la  main 
n'étaient  pas  plus  perfectionnés  dans  le  nord 
de  FAllemagne;  les  beaux  arts  n'y  étaient 
guère  plus  connus  au  milieu  du  dix-septième 
siècle. 

Quoique  Moscou  n'eût  rien  alors  de  la 
magnificence  et  des  arts  de  nos  grandes  villes 
d'Europe,  cependant  son  circuit  de  vingt 
mille  pas,  la  partie  appelée  la  ville  chinoise, 
où  les  raretés  de  la  Chine  s'étalaient,  le  vaste 
quartier  du  Krémelin,  où  est  le  palais  des 
czars,  quelques  dômes  dorés,  des  tours  élevées 
et  singulières,  et  enfin  le  nombre  de  ses  ha- 
bitants qui  monte  à  près  de  cinq  cent  mille  ; 
tout  cela  faisait  de  Moscou  une  des  plus  con- 
sidérables villes  de  l'univers. 

Théodore,  ou  Fœdor,  frère  aîné  de  Pierre- 
le-Grand,  commença  à  policer  Moscou.  Il 
fit  construire  plusieurs  grandes  maisons  de 
pierre,  quoique  sans  aucune  architecture  ré- 
gulière. Il  encourageait  les  principaux  de  sa 
cour  à  bâtir,  leur  avançant  de  l'argent,  et  leur 
fournissant  des  matériaux.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  les  premiers  haras  de  beaux  chevaux,  et 
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quelques  embellissements  utiles.  Pierre,  qui 
a  tout  fait,  a  eu  soin  de  Moscou,  en  construi- 
sant Pétersbourg  ;  il  Ta  fait  paver,  il  Ta  orné 
et  enrichi  par  des  édi6ces,  par  des  manufac- 
tures: enfin  un  chambellan  de  l'impératrice 
Elisabeth,  fille  de  Pierre,  y  a  été  l'instituteur 
d'une  université  depuis  quelques  années. 
C'est  le  même  qui  m'a  fourni  tous  les  mé- 
moires sur  lesquels  j'écris.  Il  était  bien  plus 
capable  que  moi  de  composer  cette  histoire, 
même  dans  ma  langue  ;  tout  ce  qu'il  m'a  écrit 
ùdt  foi  que  ce  n'est  que  par  modestie  qu'il 
m'a  laissé  le  soin  de  cet  ouvrage. 

SMOLENSKO. 

A  l'occident  du  duché  de  Moscou  est  celui 
de  Smolensko,  partie  de  l'ancienne  Sarmatie 
européane.  Les  duchés  de  Moscovie  et  de 
Smolensko  composaient  la  Russie  blanche 
proprement  dite.  Smolensko,  qui  appartenait 
d'abord  aux  grands  ducs  de  Russie,  fut  con- 
quise par  le  grand  duc  de  Lithuanie  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  reprise  cent 
ans  après  par  ses  anciens  maîtres.  Le  roi  de 
Pologne  S^ismondlII  s'en  empara  en  IGll. 
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Le  czar  Alexis,  père  de  Pierre,  la  recouvra 
en  1654  ;  et  depuis  ce  temps  elle  a  fait  tou* 
jours  partie  de  Tempire  de  Russie.  Il  est  dit 
dans  réloge  du  czar  Pierre,  prononcé  à  Paris 
dans  Tacadémie  des  sciences,  que  les  Russes 
avant  lui  n'avaient  rien  conquis  à  l'occid^it 
et  au  midi  :  il  est  évident  qu'on  s'est  trompe. 

GOUVERNEMENTS    DE    N0V060R0D,    ET    DE 
KIOVIE   OU  UKRAINE. 

Entre  Pétersbourg  et  Smolensko  est  la 
province  de  Novogorod.  On  dit  que  c'est 
dans  ce  pays  que  les  anciens  Slaves  ou  Sla- 
vons  firent  leur  premier  établissement.  Mais 
d'où  venaient  ces  Slaves,  dont  la  langue  s'est 
étendue  dans  le  nord-est  de  l'Europe  ?  Sla 
signifie  un  chef,  et  esclave  appartenant  au 
chef.  Tout  ce  qu'on  sait  de  ces  anciens 
Slaves,  c'est  qu'ils  étaient  des  conquérants. 
Ils  bâtirent  la  ville  de  Novogorod  la  grande, 
située  sur  une  rivière  navigable  dès  sa  source, 
laquelle  jouit  long-temps  d'un  florissant  com- 
merce, et  fut  une  puissante  alliée  des  villes 
anséatiques.  Le  czar  Ivan  Basilovitz  la  con* 
quîten  1467,  et  en  emporta  toutes  les  riches- 
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ses,  qui  contribuèrent  à  la  magnificence  de  la 
cour  de  Moscou,  presque  inconnue  jusqu' 
alors. 

Au  midi  de  la  province  de  Smolensko  vous 
trouvez  la  province  de  Kiovie,  qui  est  la  pe- 
tite Russie,  la  Russie  rouge  ou  l'Ukraine, 
traversée  par  le  Dnieper,  que  les  Grecs  ont 
appelé  Borysthène.  La  différence  de  ces 
deux  noms,  Tun  dur  à  prononcer,  Tautre  mé- 
lodieux, sert  à  faire  voir,  avec  cent  autres 
preuves,  la  rudesse  de  tous  les  anciens  peu- 
ples du  nord  et  les  grâces  de  la  langue 
grecque.  La  capitale  Kiou,  autrefois  Kis- 
covie«  fut  bâtie  par  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  qui  en  firent  une  colonie:  on  y 
voit  encore  des  inscriptions  grecques  de 
douze  cents  années  :  c'est  la  seule  ville  qui 
ait  quelque  antiquité  dans  ces  pays,  oii  les 
hommes  ont  vécu  tant  de  siècles  sans  bâtir  de 
murailles.  Ce  fut  là  que  les  grands  ducs  de 
Russie  .firent  leur  résidence  dans  Fonzième 
siècle,  avant  que  les  Tartares  asservissent  la 
Russie. 

Les  Ukraniens,  qu'on  nomme  Cosaques, 
sont  un  ramas  d'anciens  Roxelans,  de  Sar- 
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]e  fort  Sainte-Elisabeth  sur  le  Borystl^ène 
pour  les  contenir.  Ils  servent  dans  les  armées 
comme  troupes  irrégulières,  et  malheur  à  qui 
tombe  dans  leurs  mains. 

GOUVERNEMENTS  DE  BELGOROD,  DE  VERONI8E, 
ET  DE  NISCâOOROD, 

Si  VOUS  remontez  au  nord-est  de  la  province 
de  Kiovie  entre  le  Borysthène  et  le  Tanaïs, 
c'est  le  gouvernement  de  Belgorod  qui  se 
présente  :  il  est  aussi  grand  que  celui  de  Kio- 
vie. C'est  une  des  plus  fertiles  provinces  de 
la  Russie  ;  c'est  elle  qui  fournit  à  la  Pologne 
une  quantité  prodigieuse  de  ce  gros  bétail, 
qu'on  connaît  sous  le  nom  de  bœufs  de 
r Ukraine.  Ces  deux  provinces  sont  à  l'abri, 
des  incursions  des  petits  Tartares,  par  des 
lignes  qui  s'étendent  du  Borysthène  au  Ta- 
naïs,  garnies  de  forts  et  de  redoutes. 

Remontez  encore  au  nord,  passez  le  Ta- 
nms,  vous  entrez  dans  le  gouvernement  de 
Véronise,  qui  â'étend  jusqu'aux  bords  des 
Palus-Méotides.  Auprès  de  la  capitale  que 
nous  nommons  Véronise,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  ce  nom  qui  9e  jette  daiKi  le 
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Tanaîs,  Pierre-le-Ghrand  a  fait  construire  sa 
première  flotte  ;  entreprise  dont  on  n'avait 
point  encore  d'idée  dans  tous  ces  vastes  états. 
Vous  trouverez  ensuite  le  gouvernement  de 
Niscbgorod  fertile  en  grains,  traversé  par  le 
Volga. 

ASTRACAN. 

De  cette  province  vous  entrez  au  midi 
dans  le  royaume  d'Astracan.  Ce  pays  com- 
mence au  quarante-troisième  degré  et  demi 
de  latitude,  sous  le  plus  beau  des  climats,  et 
finit  vers  le  cinquantième,  comprenant  envi- 
ron autant  de  degrés  de  longitude  que  de 
latitude  ;  bordé  d'un  côté  par  la  mer  Cas- 
pienne, de  l'autre  par  les  montagnes  de  la 
Circassie,  et  s'avançant  encore  au-delà  de  la 
mer  Caspienne,  le  long  du  mont  Caucase  ; 
arrosé  du  grand  fleuve  Volga,  du  Jaïk,  et  de 
plusieurs  autres  rivières,  entre  lesquelles  on 
peut,  à  ce  que  prétend  l'ingénieur  anglais 
Perri,  tirer  des  canaux  qui,  en  servant  de  lit 
aux  inondations,  feraient  le  même  effet  que 
les  canaux  du  Nil,  et  augmenteraient  la  fer- 
tilité de  la  terre.  Mais  à  la  droite  et  à  la 
gauche  du  Volga  et  du  Jaïk,  ce  beau  pays 
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était  infesté  plutôt  qu'habité  par  des  Tartares 
qui  n'ont  jamais  rien  cultivé,  et  qui  ont  tou- 
jours vécu  comme  étrangers  sur  la  terre. 

L'ingénieur  Perri,  employé  par  Pierre-le- 
Grand  dans  ces  quartiers,  y  trouva  de  vastes 
déserts  couverts  de  pâturages,  de  légumes, 
de  cerisiers,  d'amandiers.  Des  moutons  sau- 
vages d'une  nourriture  excellente  paissaient 
dans  ces  solitudes.  Il  fallut  commencer  par 
domter  et  par  civiliser  les  hommes  de  ces 
climats,  pour  y  seconder  la  nature  qui  a  été 
forcée  dans  le  climat  de  Pétersbourg. 

Ce  royaume  d'Astracan  est  une  partie  de 
l'ancien  Capshack  conquis  par  Gengis-kan, 
et  ensuite  par  Tamerlan:  ces  Tartares  domi- 
nèrent jusqu'à  Moscou.  Le  czar  Jean  Ba- 
silidès,  petits-fils  d'Ivan  Basilovitz,  et  le  plus 
grand  conquérant  d'jentre  les  Russes,  délivra 
son  pays  du  joug  tartare  au  seizième  siècle» 
et  ajouta  le  royaume  d'Astracan  à  ses  autres 
conquêtes,  en  1554. 

Astracan  est  la  borne  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, et  peut  faire  le  commerce  de  l'une  et  de 
l'autre,  en  transportant  par  le  Volga  les  mar- 
chandises apportées  par  la  mer  Caspienne. 
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C'était  encore  un  des  grands  projets  de 
Pierre-le-Grand  :  â  a  été  exécuté  en  partie. 
Tout  un  faubourg  d'Astracan  est  habité  par 
des  Indiens. 

OREMBOUBG. 

Au  sud-est  du  royaume  d*Astracan  est  un 
petit  pays  nouvellement  formé  qu'on  appelle 
Orembowrg  :  la  ville  de  ce  nom  a  été  bâtie, 
en  17d4j  sur  le  bord  du  fleuve  Jaîk.  Ce 
pays  est  hérissé  des  branches  du  mont  Cau* 
case.  Des  forteresses  élevées  de  distance  en 
distance  défendent  les  passages  des  montagnes 
et  des  rivières  qui  en  descendent.  C'est  dans 
cette  région,  auparavant  inhabitée,  qu'au- 
jourd'hui les  Persans  viennent  déposer  et 
cacher  à  la  rapacité  des  brigands  leurs  effets 
échappés  aux  guerres  civiles.  La  ville  d'O- 
rembourg  est  devenue  le  refuge  des  Persans 
et  dé  leurs-  fortunes,  et  s'est  accrue  de  leurs 
calamités  :  les  Indiens,  les  peuples  de  la 
grande  Bnkarie  y  viennent  trafiquer;  elle 
devient  l'entrepôt  de  l'Asie. 

GOUVERNEMENTS  DE  CAS  AN  ET  DE  LA  GRANDE 

PERMIS. 

Au-delà  du  Volga  et  du  Jaïk,  vers  le  sep- 
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tentrion,  est  le  royaume  de  Casan,  qui,  comme 
Astracan,  tomba  dans  le  partage  d'un  fils  de 
Gengis-kan  et  ensuite  d'un  fils  de  Tamerlan, 
conquis  de  même  par  Jean  Basilidès.  Il  est 
encore  peuplé  de  beaucoup  de  Tartares  ma- 
hométans.  Cette  grande  contrée  s'étend  jus- 
qu'à la  Sibérie  :  il  est  constant  qu'elle  a  été 
florissante  et  riche  autrefois  ;  elle  a  conservé 
encore  quelque  opulence.  Une  province  de 
ce  royaume  appelée  la  grande  Permie,  et  en- 
suite le  Solikam,  était  l'entrepôt  des  marchan- 
dises de  la  Perse  et  des  fourrures  de  Tartarie. 
On  a  trouvé  dans  cette  Permie  une  grande 
quantité  de  monnaie  au  coin  des  premiers 
califes,  et  quelques  idoles  d'or  des  Tartares  ; 
mais  ces  monuments  d'anciennes  richesses 
ont  été  trouvés  au  milieu  de  la  pauvreté  et 
dans  les  déserts  ;  il  n'y  avait  plus'  aucune 
trace  de  commerce  ;  ces  révolutions  n'arrivent 
que  trop  vite  et  trop  aisément  dans  un  pays 
ingrat,  puisqu'elles  sont  arrivées  dans  les 
plus  fertiles. 

Ce  célèbre  prisonnier  suédois,  Stralemberg, 
qui  mit  si  bien  à  profit  son  malheur,  et  qui 
examina  tous  ces  vastes  pays  avec  tant  d'at- 
tention, est  le  premier  qui  a  rendu  vraisem- 
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blabie  un  ùàt  qu'on  n'avait  jamais  pu  croire, 
concernant  l'ancien  commerce  de  ces  régions. 
Plincf  et  Pomponius-Mela  rapportent  que,  du 
temps  d'Auguste,  un  roi  des  Suèves  fit  pré- 
sent à  Metellus  Celer  de  quelques  Indiens 
jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  voisines  de 
l'Elbe.  Comment  des  habitants  de  l'Inde 
auraient-ils  navigué  sur  les  mers  germaniques  ? 
Cette  aventure  a  paru  fabuleuse  à  tous  nos 
modernes,  sur-tout  depuis  que  le  commerce 
de  notre  hémisphère  a  changé  par  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance  :  mais 
autrefois  il  n'était  pas  plus  étrange  de  voir  un 
Indien  traâqucr  dans  les  pays  septentrionaux 
de  l'occident,  que  de  voir  un  Romain  passer 
dans  rinde  par  l'Arabie.  Les  Indiens  allaient 
en  Perse,  s'embarquaient  sur  la  mer  d'Hyr- 
canie,  remontaient  le  Rha  qui  est  le  Volga, 
allaient  jusqu'à  la  grande  Permie  par  la  Kama, 
et  de  là  pouvaient  aller  s'embarquer  sur  la 
mer  du  Nord  ou  sur  la  Baltique.  Il  y  a  eu 
de  tout  temps  des  hommes  entreprenants. 
Les  Tyriens  firent  de  plus  surprenants  vo- 
yages. 

Si,  après  avoir  parcouru  de  l'œil  toutes  ces 
vastes  provinces,  vous  jetez  la  vue  sur  l'orient, 
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c'est  là  que  les  limites  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  se  confondent  encore.  Il  aurait  fallu 
un  nouveau  nom  pour  cette  grande  partie  du 
monde.  Les  anciens  divisèrent  en  Europe, 
Asie,  et  Afrique,  leur  univers  connu  ;  ils  n'en 
avaient  pas  vu  la  dixième  partie  :  c'est  ce  qui 
ÙLit  que,  quand  on  a  passé  les  Palus-Méotides, 
on  ne  sait  plus  où  l'Europe  finit  et  où  l'Asie 
commence  ;  tout  ce  qui  est  au-delà  du  mont 
Taurus  était  désigné  par  le  mot  vague  de 
Scythie,  et  le  fut  ensuite  par  celui  de  Tartarie 
pu  Tatarie.  Il  serait  convenable  peut-être 
d'appeler  terres  arctiques  pu  terres  du  nord 
tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  la  mer  Bal- 
tique jusqu'aux  confins  de  la  Chine,  comme 
on  donne  le  nom  de  terres  australes  à  la  par- 
tie du  monde  non  moins  vaste,  située  sous  le 
pôle  antarctique,  et  qui  fait  le  contre-poids 
du  globe. 

* 

GOUVERNEMENTS    DE    LA    SIBERIE,    DES    SA- 
MOÏÈDES,  DES  OSTIAKS. 

Des  frontières  des  provinces  d'Archangel, 
de  Résan,  d'Astracan,  s'étend  à  l'orient  la 
Sibérie  avec  les  terres  ultérieures  jusqu'à  la 
mer  du  Japon  :  elle  touche  au  midi  de  la 
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Russie  par  le  mont  Caucase  ;  de  là  au  pays 
de  Kamshatka  on  compte  environ  douze 
cents  lieues  de  France;  et  de  la  Tartane  mé- 
•ridionale,  qui  lui  sert  de  limite,  jusqu'à  la 
mer  Glaciale,  on  en  compte  environ  quatre 
cents  :  ce  qui  est  la  moindre  largeur  de  l'em- 
pire. Cette  contrée  produit  les  plus  riches 
fourrures,  et  c'est  ce  qui  servit  à  en  faire  la 
découverte  en  1563.  Ce  ne  fut  pas  sous  le 
ezar  Fœdor  Ivanovitz,  mais  sous  Ivan  Basi- 
Jidès,  au  seizième  siècle,  qu'un  particulier  des 
environs  d'Archangel^  nommé  Anika,  homme 
riche  pour  son  état  et  pour  son  pays,  s'aper- 
çut que  des  hommes  d'une  figure  extraordi- 
naire, vêtus  d'une  manière  jusqu'alors  inconnue 
dans  ce  canton,  et  parlant  une  langue  que 
personne  n'entendait^  descendaient  tous  les 
ans  une  rivière  qui  tomhe  dans  la  Duina,  et 
venaient  apporter  au  marché  des  martres  et 
des  renards  noirs  qu'ils  troquaient  pour  des 
clous  et  des  morceaux  de  verre,  comme  les 
premiers  sauvages  de  l'Amérique  donnaient 
leur  or  aux  Espagnols  :  il  les  fit  suivre  par 
ses  enfants  et  par  ses  valets  jusque  dans  leur 
pays.  C'étaient  des  Samoïèdes,  peuples  qui 
paraissent  semblables  aux  Lapons,  mais  qui 
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ne  sont  pas  de  la  même  race.  Us  ignorent 
comme  eux  Tnsage  du  pain  ;  ils  ont  comme 
eux  le  secours  des  rangifères  ou  rennes  qu'ils 
attèlent  à  leurs  traînaux.  Ils  vivent  dans 
des  cavernes,  dans  des  huttes  au  milieu  des 
neiges  :  mais  d'ailleurs  la  nature  a  mis  entre 
cette  espèce  d'hommes  et  celle  des  Lapons 
des  différences  très  marquées.  On  m'assure 
leur  mâchoire  supérieure  plus  avancée  au 
niveau  de  leur  nez  ;  leurs  oreilles  sont  plus 
rehaussées.  Les  hommes  et  les  femmes  n'cmt 
de  poil  que  sur  la  tête  ;  le  mamelon  est  d'un 
noir  d'ébène.  Les  Lapons  et  les  Laponnes 
ne  sont  marqués  à  aucun  de  ces  signes.  On 
m'a  averti,  par  des  mémoires  envoyés  de  ces 
contrées  si  peu  connues,  qu'on  s'est  trompe 
dans  la  belle  Histoire  naturelle  du  jardin  du 
roi,  lorsqu'en  parlant  de  tant  de  choses  cu- 
rieuses concernant  la  nature  humaine,  on  a 
confondu  l'espèce  des  Lapons  avec  l'espèce 
des  Samoièdes.  Il  y  a  beaucoup  plus  de 
races  d'hommes  qu'on  ne  pense.  Celle  des 
Samoièdes  et  des  Hottentots  paraissent  les 
deux  extrêmes  de  notre  continent  :  et  si  l'on 
fait  attention,  aux  mamelles  noires  des  femmes 
samoièdes,  et  au  tablier  que  la  nature  a  donné 
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aux  Hol^entotes,  on  aura  quelque  idée  des 
variétés  de  notre  espèce  animale,  variétés 
ignorées  dans  nos  villes,  ou  presque  tout  est 
inconnu,  hors  ce  qui  nous  environne. 

Les  Samoïèdes  ont  dans  leur  morale  des 
singularités  aussi  grandes  qu'en  physique  :  ils 
ne  rendent  aucun  culte  à  Têtre  suprême  ;  ils 
approchent  du  manichéisme,  ou  plutôt  de 
l'ancienne  religion  des  mages,,  en  ce  seul 
point  qu'ils  reconnaissent  un  bon  et  un  mau- 
vais principe.  Le  climat  horrible  qu'ils  ha-* 
bitent  semble  en  quelque  manière  excuser 
cette  croyance  si  ancienne  chez  tant  de  peu- 
ples et  si  naturelle  aux  ignorants  et  aux  in- 
fortunés. 

On  n'entend  parler  chez  eux  ni  de  larcins 
ni  de  meurtres  :  étant  presque  sans  passion, 
ils  sont  sans  injustice.  Il  n'y  a  aucun  terme 
dans  leur  langue  pour  exprfmer  le  vice  et  la 
vertu.  Leur  extrême  simplicité  ne  leur  a  pas 
encore  permis  de  former  des  notions  abstrai- 
tes ;  le  sentiment  seul  les  dirige  ;  et  c'est 
peut-être  une  preuve  incontestable  que  les 
hommes  aiment  la  justice  par  instinct,  quand 
leurs  passions  funestes  ne  les  aveuglent  pas. 
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On  persuada  quelques  uns  de  ces  sauvages 
de  se  laisser  conduire  à  Moscou.  Tout  les  y 
frappa  d'admiration.  Ils  regardèrent  l'em- 
pereur comme  leur  Dieu,  et  se  soumirent  à 
lui  donner  tous  les  ans  une  o£Brande  de  deux 
martres  zibelines  par  habitant.  On  établit 
bientôt  quelques  colonies  au-delà  de  TOby 
et  de  rirtis  ;  on  y  bâtit  même  de  forteresses. 
Un  Cosaque  fîit  envoyé  dans  le  pays,  en  1 595, 
et  le  conquit  pour  les  czars  avec  quelques 
soldats  et  quelque  artillerie,  comme  Cortea 
subjugua  le  Mexique;  mais  il  ne  conquit 
guère  que  des  déserts. 

En  remontant  l'Oby,  à  la  jonction  de  la 
rivière  dlrtis  avec  celle  du  Tobol,  on  trouva 
une  petite  habitation  dont  on  a  fait  la  ville  de 
Tobol,  capitale  de  la  Sibérie,  aujourd'hui 
considérable.  Qui  croirait  que  cette  contrée 
a  été  long-temps  le  séjour  de  ces  mêmes  Huns 
qui  ont  tout  ravagé  jusqu'à  Rome  sous  Attila, 
et  que  ces  Huns  venaient  du  nord  de  la  Chine? 
Les  Tartares  usbecks  ont  succédé  aux  Huns» 
et  les  Russes  aux  Usbecks.  On  s'est  disputé 
ces  contrées  sauvages,  ainsi  qu'on  s'est  exter- 
miné pour  les  plus  fertiles.  La  Sibérie  fut 
autrefois  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'est,  sur-tout 
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vers  le  midi  :  oit  en  juge  par  des  tombeaux  et 
par  des  ruines. 

Toute  cette  partie  du  monde,  depuis  le 
soixantième  degré  ou  environ,  jusqu'aux 
montagnes  éternellement  glacées  qui  bornent 
les  mers  du  nord,  ne  ressemble  en  rien  aux 
r^ons  de  la  zone  tempérée  :  ce  ne  sont  nt 
les  mêmes  plantes,  ni  les  mêmes  animaux  sur 
la  terre,  ni  les  mêmes  poissons  dans  les  lacs 
et  dans  les  rivières. 

Au-dessous  de  la  contrée  des  Samoïèdes 
est  celle  des  Ostiaks,  le  long  du  fleuve  Oby. 
Us  ne  tiennent  en  rien  des  Samoïèdes,  sinon 
qu'ils  sont,  comme  eux  et  comme  tous  les 
premiers  hommes,  chasseurs,  pasteurs  et  pê- 
cheurs ;  les  uns  sans  religion,  parcequ'ils  ne 
sont  pas  rassemblés  ;  les  autres,  qui  compo- 
sent des  hordes,  ayant  une  espèce  de  culte, 
faisant  dea  vœux  au  principal  objet  de  leurs 
besoins:  ils  adorent,  dit-on,  une  peau  de 
mouton,  parceqne  rien  ne  leur  est  plus  néces- 
saire que  ce  bétail  ;  de  même  que  les  anciens 
égyptiens  agriculteurs  choisissaient  un  bœuf, 
pour  adorer  dans  Temblême  de  cet  animal  la 
divinité  qui  Ta  ûdt  naître  pour  Fhomme* 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ces  Ostiaks 
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adorent  une  peau  d'ours;  il  se  peut  qu*ib 
n'adorent  ni  Tune  ni  l'autre. 

Les  Ostiaks  ont  aussi  d'autres  idoles  dont 
ni  l'origine  ni  le  culte  ne  méritait  pas  plus 
notre  attention  que  leurs  adorateurs.  On  a 
fait  chez  eux  quelques  chrétiens  vers  l'an 
1712;  ceux-là  sont  chrétiens  comme  nos  pay- 
sans les  plus  grossiers,  sans  savoir  ce  qu'ils 
sont.  Plusieurs  auteurs  prétendent  que  ce 
peuple  est  originaire  de  la  grande  Permie: 
mais  cette  grande  Permie  est  presque  déserte, 
pourquoi  ses  habitants  se  seraient-ils  établis 
si  loin  et  si  mal  ?  Ces  obscurités  ne  valent 
pas  nos  recherches.  Tout  peuple  qui  n'a 
point  cultivé  les  arts  doit  être  condamné  à 
être  inconnu. 

C'est  sur-tout  chez  ces  Ostiaks,  chez  les 
Burates  et  les  Jakutes,  leurs  voisins,  qu'on 
trouve  souvent  dans  la  terre  de  cet  ivoire 
dont  on  n'a  jamais  pu  savoir  l'origine  :  les  uns 
le  croient  un  ivoire  fossile  ;  les  auffres,  les 
dents  d'une  espèce  d'éléphant  dont  la  race  est 
détruite.  Dans  quel  pays  ne  trouve-t-on  pas 
des  productions  de  la  nature  qui  étonnent  et 
qui  confondent  la  philosophie  ? 

Plusieurs  montagnes  '  de  ces  contrées  sont 
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remplies  de  cet  amiante,  de  ce  lin  incombusti- 
ble dont  on  ùât  tantôt  de  la  toile,  tantôt  une 
espèce  de  papier. 

Au  midi  des  Ostiaks  sont  les  Burates,  au- 
tre peuple  qu'on  n'a  pas  encore  rendu  chré- 
tien. A  Test  il  y  a  plusieurs  hordes  qu'on 
n'a  pu  entièrement  soumettre.  Aucun  de  ces 
peuples  n'a  la  moindre  connaissance  du  calen- 
drier. Ils  comptent  par  neiges  et  non  par  la 
marche  apparente  du  soleil  :  comme  il  neige 
régulièrement  et  long-temps  chaque  hiver,  ils 
disent  :  Je  suis  âgé  de  tant  de  neiges,  comme 
nous  disons  :  J'ai  tant  d'années. 

Je  dois  rapporter  ici  ce  que  raconte  l'offi- 
cier suédois  Stralemherg,  qui,  ayant  été  pris  à 
Pultava,  passa  quinze  ans  en  Sibérie,  et  la 
parcourut  toute  entière  :  il  dit  qu'il  y  a  en- 
core des  restes  d'un  ancien  peuple  dont  la 
peau  est  bigarrée  et  tachetée,  qu'il  a  vu  des 
horafnes  de  cette  race  ;  et  ce  fait  m'a  été  con- 
firmé par  des  Russes  nés  à  Tobol.  Il  semble 
que  la  variété  des  espèces  humaines  ait  beau- 
coup diminué;  on  trouve  peu  de  ces  races 
singulières  que  probaU^nent  les  autres  ont 
exterminées  :  par  exemple,  il  y  a  très  peu  de 
ce»  Manres'blancs  ou  de  ces  albinos  dont  un  a 
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été  présenté  à  Tacadémie  des  sciences  de  Pa- 
ris, et  que  j'ai  vu.  Il  en  est  ainsi  de  plusi- 
eurs animaux  dont  Y  espèce  est  très  rare« 

Quant  aux  Borandiens  dont  il  est  parlé 
souvent  dans  la  savante  histoire  du  jardin  du 
roi  de  France,  mes  mémoires  disent  que  ce 
peuple  est  absolument  inconnu. 

Tout  le  midi  de  ces  contrées  est  peuplé  de 
nombreuses  hordes  de  Tartares.  Les  anciens 
Turcs  sont  sortis  de  cette  Tartarie  pour  aller 
subjuguer  tous  les  pays  dont  ils  sont  aujourd' 
hui  en  possession.  Les  Calmoucks,  les  Mon- 
guls,  sont  ces  mêmes  Scythes  qui,  conduits 
par  Madiès,  s'emparèrent  de  la  haute  Asie, 
et  vainquirent  le  roi  desMèdes  Cyaxarès.  Ce 
sont  eux  que  Gengis-kan  et  ses  enfants  me- 
nèrent depuis  jusqu'en  Allemagne,  et  qui  for- 
mèrent l'empire  du  Mogol  sous  Tamerlan. 
Ces  peuples  sont  un  grand  exemple  des 
changements  arrivés  chez  toutes  leâ  nations. 
Quelques  unes  de  leurs  hordes,  loin  d^être 
redoutables,  sont  devenues  vassales  de  la 
Russie. 

Telle  est  une  nation  de  Cahnoucks  qui 
habite  entre  la  Sibérie  et  la  mer  Caspienne. 
C'est  là  qu'on  a  trouvé,  en  1720,  une  maison 
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souterraioe  de  pierres,  des  urnes,  des  lampes, 
des  pendants  d'oreilles,  une  statue  équestre 
d'un  prince  oriental  portant  un  diadème  sur 
sa  tête,  deux  femmes  assises  sur  des  trônes, 
an  rouleau  de  manuscrits  envoyés  par  Pierre 
le  Grrand  à  l'académie  des  inscriptions  de  Par 
ris,  et  reconnu  pour  être  en  langue  du  Thi- 
bet  :  tous  témoignages  singuliers  que  lés  arts 
ont  habité  ce  pays  aujourd'hui  barbare,  eçt 
preuves  subsistantes  de  ce  qu'a  dit  Pierre-le-t 
Grrand  plus  d'une  fois,  que  les  arts  avaient 
fait  le  tour  du  monde. 

DU    KAMSHATKA. 

La  dernière  province  est  le  Kamshatka,  le 
pays  le  plus  oriental  du  continent.  Le  nord 
de  cette  contrée  fournit  aussi  dé  belles  four- 
rures ;  les  habitants  s'en  revêtaient  l'hiver,  et 
marchaient  nus  l'été.  On  fi^t  surpris  de 
trouver  dans  les  parties  mériodionales  des 
hommes  avec  de  longues  barbes,  tandis  que 
dans  le»  parties  septentrionales,  depuis  le 
pays  des  Samoïèdes  jusqu'à  l'embouchure  du 
fleuve  Amour  ou  Amur,  les  hommes  n'ont  pas 
plus  de  barbe  que  les  Américains.  C'est 
ainsi  que  dans  l'empire  de  Russie  il  y  a  plus 
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de  difierentes  espèces,  plus  de  sûigularitée 
plus  de  mœurs  difierentes,  que  dans  aucu] 
pays  de  l'univers. 

Des  mémoires  récents  m'apprennent  qu< 
ce  peu[de  sauvage  a  aussi  ses  théologiens,  qu 
font  descendre  les  habitants  de  cette  près 
qu'île  d'une  espèce  d'être  supérieur  qu'il 
appellent  Kouthou.  Ces  mémoires  disen 
qu'ils  ne  lui  rendent  aucun  culte,  qu'ils  n 
l'aiment  ni  ne  le  craignent. 

Ainsi  ils  auraient  une  mythologie,  et  il 
n'ont  point  de  religion;  cela  pourrait  êtr< 
vrai,  et  n'est  guère  vraisemblable  :  la  cr^intt 
est  l'attribut  naturel  des  hommes.  Onprétenc 
que  dans  leurs  absurdités  ils  distinguent  dei 
choses  j^ermises  et  des  choses  défendues  :  o 
qui  est  permis,  c'est  de  satisfaire  toutes  sei 
passions  ;  ce  qui  est  défendu,  c'est  d'aiguiseï 
un  couteau  ou  une  hache  quand  on  est  ei 
vovage,  et  de  sauver  un  homme  qui  se  noie 
Si  en  efiet  c'est  un  péché  parmi  eux  d< 
sauver  la  vie  à  son  prochain,  ils  sont  en  cel^ 
difierents  de  tous  les  hommes  qui  courent  pa] 
instinct  au  secours  de  leurs  semblables,  quanc 
l'intérêt  ou  la  passion  ne  corrompt  pas  en  eU3 
ce  penchant  naturel.  Il  semble  qu'on  lu 
pourrait  parvenir  à  faire  un  crime  d'une  ac- 
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tion  si  commune  et  si  nécessaire  qu'elle  n'est 
pas  même  une  vertu,  que  par  une  philosophie 
également  fausse  et  superstitieuse,  qui  persua- 
derait qu'il  ne  faut  pas  s'opposer  à  la  provi- 
dence, et  qu'un  homme  destiné  par  le  ciel  à 
être  noyé  ne  doit  pas  être  secouru  par  un 
homme  :  mais  les  barbares  sont  bien  loin  d'a« 
voir  même  une  fausse  philosophie. 

Cependant  ils  célèbrent,  dit-on,  une  grande 
fête,  qu'ils  appellent  dans  leur  langage  d'un 
mot  qui  signifie  purification  ;  mais  de  quoi 
se  purifîent-ils,  si  tout  leur  est  permis?  et 
pourquoi  se  pttrifient-ils,  s'ils  ne  craignent  ni 
n'aiment  leur  dieu  Kouthou  ? 

Il  y  a  sans  doute  des  contradictions  dans 
leurs  idées,  comme  dans  celles  de  presque 
tous  les  peuples  :  le  leurs  sont  un  défaut 
d'esprit,  et  les  nôtres  en  sont  un  abus  ;  nous 
avons  beaucoup  plus  de  contradictions 
qu'eux,  parceque  nous  avons  plus  raisonné. 

Comme  ils  ont  une  espèce  de  dieu,  ils  ont 
aussi  des  démons  ;  enfin,  il  y  a  parmi  eux  des 
sorciers,  ainsi  qu'il  y  en  a  toujours  eu  chez 
toutes  les  nations  les  plus  policées.  Ce  sont 
les  vieilles  qui  sont  sorcières  dans  le  Kams- 
hatka,  comme  elles  l'étaient  parmi  nous  avant 
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cherché  par  les  mers  du  nord,  fut  donc  enfin 
découvert;  mais  on  ne  trouva  nul  secours 
sur  ces  côtes  désertes.  L'eau  douce  manqua  ; 
le  scorbut  fit  périr  une  partie  de  l'équipage  : 
on  vit  l'espace  de  cent  milles  les  rivages  sep- 
tentrionaux de  la  Californie  ;  on  y  aperçut  des 
canots  de  cuir  qui  portaient  des  hommes  sem- 
blables aux  Canadiens.  Tout  fut  infructueux. 
Bering  mourut  dans  une  île  à  laquelle  il 
donna  son  nom.  L'autre  capitaine,  se  trou- 
vant plus  près  de  la  Californie,  fit  descendre 
à  terre  dix  hommes  de  son  équipage  ;  ils  ne 
reparurent  plus.  Le  capitaine  fut  forcé  de 
regagner  le  Kamshatka,  après  les  avoir  atten- 
dus inutilement,  et  de  Lisle  expira  en  descen- 
dant à  terre.  Ces  désastres  sont  la  destinée 
de  presque  toutes  les  premières  tentatives  sur 
les  mers  septentrionales.  On  ne  sait  pas  en- 
core quel  fruit  on  tirera  de  ces  découvertes  si 
pénibles  et  si  dangereuses. 

Nous  avons  marqué  tout  ce  qui  compose 
en  général  la  domination  de  la  Russie,  depuis 
la  Finlande  à  la  mer  du  Japon.  Toutes  les 
grandes  parties  de  cet  empire  ont  été  unies 
en  divers  temps,  comme  dans  tous  les  autres 
royaumes  du  monde.  Des  Scythes,  des 
Htwnig  âea  Massagètes,  des  Slavons,  des  Cim- 
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bres,  des  Gets,  des  Sarmates,  sont  aujourd'hui 
les  sujets  des  czars  :  les  Russes,  proprement 
dits,  sont  les  anciens  Roxelans  ou  Slavons. 

Si  l'on  y  fiut  réflexion,  la  plupart  des  autres 
états  sont  ainsi  composés.  La  France  est  un 
assemblage  de  Goths,  de  Danois  appelés  Nor- 
mands, de  Germains  septentrionaux  appelés 
Bourguignons,  de  Francs,  d'Allemands,  de 
quelques  Romains  mêlés  aux  anciens  Celtes. 
n  y  a  dans  Rome  et  dans  Fltalie  beaucoup  de 
fanûlles  descendues  des  peuples  du  nord,  et 
l'on  n'en  connaît  aucune  des  anciens  Romains. 
Le  souverain  pontife  est  souvent  le  rejeton 
d'un  Lombard,  d'un  Goth,  d'un  Teuton  ou 
d'im  Cimbre.  Les  Espagnols  sont  ime  race 
d'Arabes,  de  Carthaginois,  de  Juife,  de  Tyri- 
ens,  de  Visigoths,  de  Vandales,  incorporés 
avec  les  habitants  du  pays.  Quand  les  na^ 
lions  se  sont  ainsi  mêlées,  elles  sont  longr 
temps  à  se  civiliser,  et  même  à  former  leur 
langage  :  les  unes  se  policent  plutôt,  les 
autres  plus  tard.  La  police  et  les  arts  s'éta- 
blissent 91  difficilement,  les  révolutions  ruinent 
si  souvent  l'édifice  commencé,  que  si  Ton  doit 
s'étonner,  c'est  que  la  plupart  des  nations  ne 
vivent  pas  en  Tartares. 


CHAPITRE  IL 


SnitrdrladrscriptkmdelaRosaie.  I\>piilatîon.  finances,  années, 
usages,  relisioii.    Etat  de  la  Russie  avant  Piene-le^GraniL 

Plus  un  pays  est  civilisé,  plus  il  est  peuplé. 
Ainsi  la  Chine  et  Flnde  sont  les  plus  peuplés 
de  tous  les  empires,  parce  qu'après  la  multi- 
tude des  révolutions  qui  ont  changé  la  &ce 
de  la  terre»  les  Chinois  et  les  Indiens  ont 
formé  le  corps  de  peuple  le  plus  anciennement 
policé  que  nous  connaissions.  Leur  gou- 
vernement a  plus  de  quatre  mille  ans  d'anti- 
quité :  ce  qui  suppose,  comme  on  Fa  dit,  des 
essais  et  des  efforts  tentés  dans  des  siècles 
précédents.  Les  Russes  sont  venus  tard,  et 
ayant  introduit  chez  eux  les. arts  tout  perfec- 
tionnés, il  est  arrivé  qu'ils  ont  fait  plus  de 
progrès  en  cinquante  ans  qu'aucune  nation 
n'en  avait  fait  par  eUe-même  en  cinq  cents 
années.     Le  pays  n'est  pas  peuplé  à  propor- 


CHAPITRE    II.  47 

tion  de  son  étendue,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ; 
mais,  tel  qu'il  est,  il  possède  autant  de  sujets 
qu'aucun  état  chrétien. 

Je  puis,  d'après  les  rôles  de  la  capita- 
tion  et  du  dénombrement  des  marchands, 
des  artisans,  des  paysans  mâles,  assurer 
qu'aujourd'hui  la  Russie  contient  au  moins 
vingt-quatre  millions  d'habitants.  De  ces 
vingt-quatre  millions  dliommes  la  plupart 
sont  des  serfs,  comme  dans  la  Pologne,  dans 
plusieurs  provinces  de  l'Allemagne,  et  autre- 
fois dans  presque  toute  l'Europe.  On  compte 
en  Russie  et  en  Pologne  les  richesses  d'un 
gentilhomme  et  d'un  ecclésiastique,  non  par 
leur  revenu  en  argent,  mais  par  le  nombre  de 
leurs  esclaves. 

Voici  ce  qui  résulte  d'un  dénombrement 
fait  en  1747  des  mâles  qui  payaient  la  capita- 
tion. 

Marchands 198,000 

Ouvriers 16,500 

Paysans  incorporés  avec  les  marchands  et 

les  ouvriers 1,950 

Paysans  appelés  odonoskiSy  qui  contribuent 

à  Tentretien  de  la  milice      .        .        .  430,220 

Autres  qui  n'y  contribuent  pas         .        .  26,080 
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d'CmUre 

Ouvriers  de  différents  métiers,  dont  les  pa- 
rents sont  inconnus 

Autres  qui  ne  sont  point  incorporés  dans 
les  classes  des  métiers 

Paysans  dépendants  immédiatement  de  la 
couronne)  environ        .        .         .        . 

Employés  aux  mines  de  la  couronne,  tant 
chrétiens  que  mahométans  et  païens. 

Autres  paysans  de  la  couronne,  travaillant 
aux  mines  et  aux  fabriques  des  particu- 
liers   

Nouveaux  convertis  à  l'église  grecque 

Tartares  et  Ostiaks  païens 

Mourses,  Tartares,  Morduatcs,  ei  autres, 
soit  païens,  soit  grecs,  employés  aux 
travaux  de  Pamirauté 

Tartares  contribuables,  appelés  tcpteris  et 
bobilitz,  etc 

Serfs  de  plusieurs  marchands  et  autres  pri- 
vilégiés, lesquels,  sans  posséder  de 
terres,  peuvent  avoir  des  esclaves 

Paysans  des  terres  destinées  à  Tentretien 
de  la  cour 

Paysans  des  terres  appartenantes  en  propre 
à  sa  majesté,  indépendamment  du  droit 
de  la  couronne    .        .        .        ,        . 

Paysans  des  terres  confisquées  à  la  cou- 
ronne        ....*. 

Serfs  des  gentilshommes 


672,750 

1,000 

4,700 

ôâô^OOO 

64,000 


34,200 

07,000 

241,000 


7,800 
28,900 

9,100 
418,000 

60,â00 

13,600 
3,050,000 


5,707,550 
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De  Vautre  pari        ....    ô,707,ôôO 
Serfs  appartenants  à  l'assemblée  du  clergé, 

et  qui  défraient  ses  dépenses         .        .         37,500 
Serfs  des  évêques            ....        116,400 
Serfs  des  couvents,  que  Pierre  avait  beau- 
coup diminués 721,000 

Serfe  des  églises  cathédrales  et  paroissiales        23,700 
Paysans  travaillant  aux  ouvrages  de  l 'ami- 
rauté ou  aux  autres  ouvrages  publics, 

environ 4,000 

Travailleurs  aux  mines  et  fabriques  des  par- 
ticuliers       16,000 

Paysans  des  terres  données  aux  principaux 

manu&cturiers  ....  14,500 

Travailleurs  aux  mines  de  la  couronne      •  3,000 

Bâtards  élevés  par  des  prêtres  .        .  40 

Sectaires  appelés  raahotmki  .  2,200 

6,646,390 
Voilà  en  nombre  rond  six  millions  six  cent 
quarante  mille  mâles  payant  la  capitation. 
Dans  ce  dénombrement  les  enfants  et  les 
vieillards  sont  comptés  ;  mais  les  filles  et  les 
femmes  ne  le  sont  point,  non  plus  que  les 
garçons  qui  naissent  depuis  l'établissement 
d'un  cadastre  jusqu'à  la  confection  d'un  au- 
tre cadastre.  Triplez  seulement  le  nombre 
des  têtes  taillables,  en  y  comptant  les  femmes 
et  les  filles,  vous  trouverez  près  de  vingt 
millions  d'âmes. 

TOM.  7.  F 
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Il  faut  ajouter  â  ce  nombre  l'état  militaire, 
qui  monte  à  trois  cent  cinquante  mille 
hommes.  Ni  la  noblesse  de  tout  Tempire, 
ni  les  ecclésiastiques,  qui  sont  au  nombre  de 
^eux  cent  mille,  ne  sont  soumis  à  cette  capi- 
tation  :  les  étrangers  dans  Tempire  sont  tous 
exempts,  de  quelque  profession  et  de  quelque 
pays  qu'ils  soient.  Les  habitants  des  provin- 
ces conquises,  savoir  la  Livonie,  FËstonie, 
ringrie,  la  Carélie,  et  une  partie  dé  la-  Fin- 
lande, rUkraine  et  les  Cosaques  du  Tanaîs, 
les  Calmouks  et  d'autres  Tartares,  les  Sa- 
moîèdes,  les  Lapons,  les  Ostiaks,  et  tous  les 
peuples  idolâtres  de  la  Sibérie,  pays  plus 
grand  que  la  Chine,  ne  sont  pas  compris  dans 
le  dénombrement. 

Par  ce  calcul,  il  est  impossible  que  le  total 
des  habitants  de  la  Russie  ne  montât  au 
moins  à  vingt-quatre  millions  d'habitants,  en 
1759,  lorsqu'on  m'envoya  de  Pétersbourg  ces 
mémoires  tirés  des  archives  de  l'empire.  A 
ce  compte,  il  y  a  huit  personnes  par  mille 
quarré.  L'ambassadeur  anglais,  dont  j'ai 
parlé,  n'en  donne  que  cinq  ;  mais  il  n'avait 
pas,  sans  doute,  des  mémoires  aussi  fidèles 
que  ceux  dont  on  a  bien  voulu  me  faire  part 
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Le  terrain  de  la  Russie  est  donc,  propor- 
tion gardée,  précisément  cinq  fois  moins 
peuplé  que  TËspagne;  mais  il  a  près  de 
quatre  fois  plus  d'habitants  :  il  est  à-peu- 
près  aussi  peuplé  que  la  France  et  que  FAI- 
lemagne  ;  mais,  en  considérant  sa  vaste  éten- 
due, le  nombre  des  peuples  'y  est  trente-trois 
fois  plus  petit. 

..H  y. a  une  remarque  importante  à  faire  sur 
ce  dénombrement  ;  c'est  que,  de  six  millions 
six  cent  quarante  mille  contribuables,  on  en 
trouve  environ  neuf  cent  mille  appartenants 
au  clergé  de  la  Russie,  en  n'y  comprenant  ni 
le  clergé  des  pays  conquis,  ni  celui  de  l'U- 
kraine et  de  la  Sibérie. 

Ainsi,  sur  sept  personnes  contribuables,  le 
clergé  en  avait  une  ;  maïs  il  s'en  faut  bien 
qu'en  possédant  ce  septième,  ils  jouissent  de 
la  septième  partie  des  revenus  de  l'état,  comme 
en  tant  d'autres  royaumes,  où  ils  ont  au 
moins  la  septième  partie  de  toutes  les  riches- 
ses :  car  leurs  paysans  payaient  une  capitation 
au  souverain  ;  et  il  faut  compter  pour  beau- 
coup les  autres  revenus  de  la  couronne  de 
Russie  dont  le  clergé  ne  touche  rien. 

Cette  évaluation  est  très  diflerente  de  celle 
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de  tous  les  écrivains  qui  ont  fait  mention  de 
la  Russie;  les  ministres  étrangers,  qui  ont 
envoyé  des  mémoires  à  leurs  souverains,  s*y 
sont  tous  trompés.  Il  faut  fouiller  dans  les 
archives  de  Fempire. 

Il  est  très  vraisemblable  que  la  Russie  a 
été  beaucoup  plus  peuplée  qu'aujourd'hui, 
dans  les  temps  où  la  petite  vérole,  venue  du 
fond  de  TArabie,  et  Fautre,  venue  d'Amé- 
rique, n'avaient  point  encore  £aât  de  ravages 
dans  ces  climats,  où  elles  se  sont  enracinées; 
Ces  deux  fléaux,  par  qui  le  monde  est  plus 
dépeuplé  que  par  la  guerre,  sont  dus,  Tun  à 
Mahomet,  l'autre  à  Christophe  Colomb.  La 
peste,  originaire  d'Afrique,  approchait  rare* 
ment  des  contrées  du  septentrion.  Ënfîn  les 
peuples  du  nord,  depuis  les  Sar mates  jusqu'- 
aux Tartares  qui  sont  au-delà  de  la  grande 
muraille,  ayant  inondé  le  monde  de  leurs  ir- 
ruptions, cette  ancienne  pépinière  d'hommes 
doit  avoir  étrangement  diminué. 

Dans    cette  vaste  étendue    de   pays  on 

compte  environ  sept  mille  quatre  cents  moines 

•et  cinq  mille  six  cents  religieuses,  malgré  le 

soin  que  prit  Pierre-le-Grand  de  les  réduire 

à  un  plus  petit  nombre,  soin  digne  d'un  lé- 
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gîslateuT  dans  un  empire  où  ce  qui  manque 
principalement  est  l'espèce  humaine.  Ces 
treize  mille  personnes  cloîtrées,  et  perdues 
pour  l'état,  avaient,  comme  le  lecteur  a  pu  le 
remarquer,  sept  cent  vingt  mille  serfs  pour 
cultiver  leurs  terres,  et  c'est  évidemment 
beaucoup  trop.  Cet  abus,  si  commun  et  si 
funeste  à  tant  d'états,  n'a  été  corrigé  que  par 
l'impératrice  Catherine  II.  Elle  a  osé  ven- 
ger la  nature  et  la  religion,  en  ôtant  au  clergé 
et  aux  moines  des  richesses  odieuses  ;  elle 
les  a  payés  du  trésor  public,  et  a  voulu  les 
forcer  d'être  utiles  en  les  empêchant  d'être 
dangereux. 

Je  trouve,  par  un  état  des  finances  de  l'em- 
pire, en  1725,  en  comptant  le  tribut  des  Tar- 
tares,  tous  les  impôts  et  tous  les  droits  en 
argent,  que  le  total  allait  à  treize  millions  de 
roubles;  ce  qui  fait  soixante-cinq  millions  de 
nos  h'vres  de  France,  indépendammant  des 
tributs  en  nature.  Cette  somme  modique 
suffisait  alors  pour  entretenir  trois  cent 
trente-neuf  mille  cinq  cents  hommes,  tant  sur 
terre  que  sur  mer.  Les  revenus  et  les 
troupes  ont  augmenté  depuis. 

Les  usages,  les  vêtements,  les  mœurs  eu 
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Russie,  avaient  toujours  plus  tenu  de  l'Asie 
que  de  l'Europe  chrétienne  ;  telle  était  Tan- 
cienne  coutume  de  recevoir  les  tributs  de»i 
peuples  en  denrées,  de  défrayer  les  ambassa- 
deurs dans  leurs  routes  et  dans  leur  séjour, 
et  celle  de  ne  se  présenter  ni  dans  l'église  ni 
devant  le  trône  avec  une  épée,  coutume  orien- 
tale opposée  à  notre  usage  ridicule  et  barbare 
d'aller  parler  à  Dieu,  aux  rois,  à  ses  amis,  et 
aux  femmes,  avec  une  longue  arme  ofiènsive 
qui  descend  au  bas  de  jambes.  L'habit  long 
dans  les  jours  de  cérémonie  semblait  plus  no- 
ble que  le  vêtement  court  des  nations  occi- 
dentales de  l'Europe.  Une  tunique  doublée 
de  pelisse  avec  une  longue  simarre  enrichie 
de  pierreries  dans  les  jours  solennels,  et  ces 
espèces  de  hauts  turbans  qui  élevaient  la 
taille,  étaient  plus  imposants  aux  yeux  que 
les  perruques  et  les  justaucorps,  et  plus  con- 
venables aux  climats  froids  :  mais  cet  ancien 
vêtement  de  tous  les  peuples  paraît  moins 
ûiit  pour  la  guerre  et  moins  commode  pour 
les  travaux.  Presque  tous  les  autres  usages 
étaient  grossiers  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  figu- 
rer que  les  mœurs  fussent  aussi  barbares  que 
le  disent  tant  d'écrivains.      Albert  Krantz 
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parle  d^an  ambassadeur  italien  à  qui  un  czar 
fit  clouer  son  cbapeau  sur  la  tête,  parcequ'il 
ne  se  découvrait  pas  en  le  haranguant. 
D'autres  attribuent  cette  aventure  à  un  Tar- 
tare  ;  enfin  on  a  fait  ce  conte  d'un  ambassa- 
deur français. 

Oléarius  prétend  que  le  czar  Michel  Fœ- 
dérovitz  relégua  en  Sibérie  un  marquis  d'Ëxi- 
deuil,  ambassadeur  du  roi  de  France  Henri 
IV;  mais  jamais  assurément  ce  monarque 
n'envoya  d'ambassadeur  à  Moscou.  C'est 
ainsi  que  les  voyageurs  parlent  du  pays  de 
Borandie  qui  n'existe  pas:  ils  ont  trafiqué 
avec  les  peuples  de  la  nouvelle  Zembie  qui  à 
peine  est  hdbitée  ;  ils  ont  eu  de  longues  con- 
versations avec  des  Samoïèdes,  comme  s'ils 
avaient  pu  les  entendre.  Si  on  retranchait 
des  énormes  compilations  de  voyages  ce  qui 
n'est  ni  vrai  ni  utile,  ces  ouvrages  et  le  pu- 
^lî<^  y  gagneraient. 

Le  gouvernement  ressemblait  à  celui  des 
Turcs  par  la  milice  des  strélitz,  qui,  comme 
celle  des  janissaires,  disposa  quelquefois  du 
trône,  et  troubla  l'état  presque  toujours  au- 
tant qu'elle  le  soutint.  Ces  strélitz  étaient 
au  nombre  de  quarante  mille  hommes.  Ceux 
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qui  étaient  dispersés  dans  les  provinces  sub« 
sistaient  de  brigandages;  ceux  de  Moscou 
vivaient  en  bourgeois,  trafiquaient»  ne  servai- 
ent point,  et  poussaient  à  l'excès  Tinsolence. 
Pour  établir  Tordre  en  Russie  il  Êdlaît  les 
casser  ;  rien  n'était  ni  plus  nécessaire  ni  plus 
dangereux. 

L'état  ne  possédait  pas  au  dix-septième 
siècle  cinq  millions  de  roubles  ^environ  vingts 
cinq  millions  de  France)  de  revenu.  C'était 
assez  quand  Pierre  parvint  à  la  couronne, 
pour  demeurer  dans  l'ancienne  médiocrité; 
ce  n'était  pas  le  tiers  de  ce  qu'il  fiillàit  pour 
en  sortir  et  pour  se  rendre  considérable  en 
Europe  :  mais  aussi  beaucoup  d'impôts  étaient 
payés  en  denrées,  selon  l'usage  des  Turcs  ; 
usage  qui  foule  bien  moins  les  peuples  que 
celui  de  payer  leurs  tributs  en  argent. 

TITRE  DE  CZAR. 

Quant  au  titre  de  czar,  il  se  peut  qu'il 
vienne  des  tzars  ou  tcbars  du  royaume  de 
Casan.  Quand  le  souverain  de  Russie  Jean 
ou  Ivan  Basilidès  eut,  au  seizième  siècle,  con- 
quis ce  royaume  subjugué  par  son  aïeul,  mais 
perdu  ensuite,  il  en  prit  le  titre,  qui  est  de- 
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Meure  à  ses  successeurs.  Avant  Ivan  Basi- 
lidès,  les  maîtres  de  la  Russie  portaient  le 
nom  de  veUki  knèt,  grand  prince^  grand 
seigneur,  grand  chef,  que  les  nations  chré- 
tiennes traduisent  par  celui  de  grand  duc; 
Le  czar  Michel  Fœdérovitz  prit  avec  l'ambas- 
sade holstenoise  les  titres  de  grand  seigneur  et 
grand  knès,  conservateur  de  tous  les  Russes, 
prince  de  Volodkmer,  Moscou,  Novogorod,  etc. 
tzar  de  Casan,  tzar  d'Astracan,  tzar  de  Si-* 
bérie.  Ce  nom  de  tzar  était  donc  le  titre  de 
ces  princes  orientaux  ;  il  était  donc  vraisem- 
blable qu'il  dérivait  plutôt  des  tshas  de  Perse 
que  àes  césars  de  Rome,  dont  probablement 
les  tzars  sibériens  n'avaient  jamais  entendu 
parler  sur  les  bords  du  fleuve  Oby. 

Un  titre  quel  qu'il  soit  n'est  rien,  si  ceux 
qui  le  portent  ne  sont  grands  par  eux-mêmes. 
Le  nom  d'empereur,  qui  ne  signifait  que  gêné' 
rai  d'armée,  devint  le  nom  des  maîtres  de  la 
république  romaine  :  on  le  donne  aujourd'hui 
aux  souverains  des  Russes  à  plus  juste  titre 
qu'à  aucun  autre  potentat,  si  l'on  considère 
l'étendue  et  la  puissance  de  leur  domination. 
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RELiaiON. 

La  religion  de  Tétat  fut  toujours,  depuis 
le  onzième  siècle,  celle  qu'on  nomme  grecque 
par  opposition  à  la  latine  ;  mais  il  y  avait  plus 
de  pays  mahométans  et  de  païens  que  de 
chrétiens,  La  Sibérie  jusqu'à  la  ChinQ  était 
idolâtre;  et  dans  plus  d'une  province  toute 
espèce  de  religion  était  inconnue. 

L'ingénieur  Perri  et  le  baron  de  Stralem- 
berg,  qui  ont  été  si  long-temps  en  Rusaie, 
disent  qu'ils  ont  trouvé  plus  de  bonne  foi  et 
de  probité  dans  les  païens  que  dans  les  au- 
tres :  ce  n'est  pas  le  paganisme  qui  les  rendait 
plus  vertueux  ;  mais  menant  une  vie  pasto» 
raie,  éloignés  du  commerce  des  hommes,  et 
vivant  comme  dans  ces  temps  qu'on  appelle 
le  premier  âge  du  monde,  exempts  de  grandes 
passions,  ils  étaient  nécessairement  plus  gens 
de  bien. 

Le  christianisme  ne  fut  reçu  que  très  tard 
dans  la  Russie,  ainsi  que  dans  tous  les  autres 
pays  du  nord.  On  prétend  qu'une  princesse 
nommée  Olha  l'y  introduisit,  à  la  fin  du  dix- 
ième siècle,  comme  Clotilde,  nièce  d'un  prince 
arien,  le  fît  recevoir  chez  les  Francs  ;  la 
femme  d'un  Micislas,  duc  de  Pologne,  chez 
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les  Polonais  ;  et  la  sœur  de  l'empereur  Hen- 
ri II,  chez  les  Hongrois.  C'est  le  sort  des 
femmes  d'être  sensibles  aux  persuasions  des 
ministres  de  la  religion,  et  de  persuader  les 
autres  hommes. 

Cette  princesse  Olha,  ajoute-t-on,  se  fit  bap- 
tiser à  Constantinople  :  on  l'appela  Hélène  ; 
et  dès  qu'elle  fîit  chrétienne,  l'empereur  Jean 
Zimiscès  ne  manqua  pas  d'en  être  amoureux. 
Apparemment  qu'elle  était  veuve.  Elle  ne 
voulut  point  de  l'empereur.  L'exemple  de 
la  princesse  Olha  ou  Olga  ne  fit  pas  d'abord 
on  grand  nombre  de  prosélytes  :  son  fils  qui 
régna  long-temps  ne  pensa  point  du  tout 
comme  sa  inère  ;  mais  son  petit-fils  Volodi- 
mer,  né  d'une  concubine,  ayant  assassiné  son 
firère  pour  régner,  et  ayant  recherché  l'alliance 
de  l'empereur  de  Constantinople,  Basile,  ne 
l'obtint  qu'à  condition  qu'il  se  ferait  baptiser. 
Cest  à  cette  époque  de  l'année  987,  que  la 
religion  grecque  commença  en  effet  à  s'établir 
en  Russie.  Un  patriarche  de  Constantinople, 
nommé  Chrysoberge,  envoya  un  évêque  bap- 
tiser Volodimer,  pour  ajoutera  son  patriarchat 
cette  partie  du  monde. 

Volodimer  acheva  donc  l'ouvrage  commen- 
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cé  par  son  aïeule.  Un  Grec  fut  premier 
métropolitain  de  Russie  ou  patriarche.  Cest 
de  là  que  les  Russes  ont  adopté  dans  leur 
langue  un  alphabet  tiré  en  partie  du  grec; 
ils  y  auraient  gagné  si  le  fond  de  leur  langue» 
qui  est  la  slavone,  n'était  toujours  demeuré  le 
même,  à  quelques  mots  près  qui  concernait 
leur  liturgie  et  leur  hiérarchie.  Un  des  pa- 
triarches grecs,  nommé  Jérémie,  ayant  iln 
procès  au  divan,  et  étant  Tenu  à  Moscou 
demander  des  secours,  renonça  enfin  à  sa  pré- 
tention sur  les  églises  russes,  et  sacra  palai- 
arche  Tarchevéque  de  Novogorod,  nommé 
Job,  en  1588. 

Depuis  ce  temps  l'église  russe  fut  aussi  in^ 
dépendante  que  son  empire.  Il  était  en  efifet 
dangereux,  honteux  et  ridicule  que  TégliiMi 
russe  dépendît  d*une  église  grecque,  esclave 
des  Turcs.  Le  patriarche  de  Russie  fîit 
dès-lors  sacré  par  les  évêques  russes,  non 
par  le  patriarche  de  Constantinople.  Il  eut 
rang  dans  l'église  grecque  après  celui  de  Jé- 
rusalem ;  mais  il  fut  en  effet  le  seul  patriarche 
libre  et  puissant,  et  par  conséquent  le  seul 
réel.  Ceux  de  Jérusalem,  de  Constantino-. 
pie,  d'Antioche,  d'Alexandrie,  ne  sont  que 
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cheft  mercenaires  et  avilis  d'une  église 
lave  des  Turcs.  Ceux  même  d'Antioche 
le  Jérusalem  ne  sont  plus  regardés  comme 
riarches,  et  n'ont  pas  plus  de  crédit  que  les 
Irnis  des  s3rnagogues  établies  en  Turquie. 
Test  d'un  homme  devenu  patriarche  de 
tes  les  Russies  que  descendait  Pierre-le- 
md  en  droite  ligne.  Bientôt  ces  premiers 
lats  voulurent  partager  l'autorité  des  czars. 
tait  peu  que  le  souverain  marchât  nue  tête 
i  ibis  l'an  devant  le  patriarche,  en  condui- 
t  son  cheval  par  la  bride.  Ces  respects 
érieurs  ne  servent  qu'à  irriter  la  soif  de  la 
nînation.  Cette  fureur  de  dominer  causa 
grands  troubles,  comme  ailleurs. 
E4  patriarche  Nicon,  que  les  moines  regar- 
it  comme  un  saint,  et  qui  siégeait  du  temps 
Jexis,  père  de  Pierre-le-Grand,  voulut 
ver  sa  chaire  au-dessus  du  trône;  non 
lement  il  usurpait  le  droit  de  s'asseoir  dans 
sénat  à  côté  du  czar,  mais  il  prétendait 
on  ne  pouvait  faire  ni  la  guerre  ni  la  paix 
8  son  consentement.  Son  autorité,  soute- 
i  par  ses  richesses  et  par  ses  intrigues,  par 
iergé  et  par  le  peuple,  tenait  son  maître 
18  une  espèce  de  sujétion.     Il  osa  excom.- 
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munier  quelques  sénateurs  qui  s'opposèrent 
à  ses  excès  ;  et  enfin  Alexis,  qui  ne  se  sentait 
pas  assez  puissant  pour  le  déposer  par  sa 
seule  autorité,  fut  obligé  de  convoquer  un 
synode  de  tous  les  évéques.  On  l'accusa 
d'avoir  reçu  de  l'argent  des  Polonais  ;  on  le 
déposa  ;  on  le  confina  pour  le  reste  de  ses 
jours  dans  un  cloître,  et  les  prélats  élurent  un 
autre  patriarche. 

Il  y  eut  toujours,  depuis  la  naissance  du 
christianisme  en  Russie,  quelques  sectes,  ain- 
si que  dans  les  autres  états  ;  car  les  sectes 
sont  souvent  le  firuit  de  l'ignorance,  aussi 
bien  que  de  la  science  prétendue.  Mais  la 
Russie  est  le  seul  grand  état  chrétien  où  la 
religion  n'ait  pas  excité  des  guerres  civiles, 
quoiqu'elle  ait  produit  quelques  tumultes. 

La  secte  de  ces  ra$holmkyy  composée  au- 
jourd'hui d'environ  deux  raille  mâles,  et  de 
laquelle  il  est  &it  mention  dans  le  dénombre- 
ment, est  la  plus  ancienne  :  elle  s'établit  dès 
le  douzième  siècle  par  des  zélés  qui  avaient 
quelque  connaissance  du  nouveau  testament; 
ils  eurent  et  ont  encore  la  prétention  de  tous 
les  sectaires,  celle  de  le  suivre  à  la  lettre, 
accusant  tous  les  autres  chrétiens  de  relâ- 
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chement,  ne  voulant  point  souffirir  qu'un 
prêtre  qui  a  bu  de  Teau-de-vie  confère  le 
haptéme,  assurant  avec  Jésus-Christ  qu'il  n'y 
a  ni  premier  ni  dernier  parmi  les  fidèles,  et 
sur-tout  qu'un  fidèle  peut  se  tuer  pour  l'amour 
de  son  sauveur.  C'est,  selon  eux,  un  très 
grand  péché  de  dire  alléluia  trois  fois,  il  ne 
faut  le  dire  que  deux,  et  ne  donner  jamais  la 
bénédiction  qu'avec  trois  doigts.  Nulle  so- 
ciété d'ailleurs  n'est  ni  plus  réglée  ni  plus 
sévère  dans  ses  mœurs:  ils  vivent  comme 
les  quakers;  mais  ils  n'admettent  point 
comme  eux  les  autres  chrétiens  dans  leurs 
assemblées:  c'est  ce  qui  fait  que  les  autres 
leur  ont  imputé  toutes  les  abominations  dont 
les  païens  accusèrent  les  premiers  galiléens; 
dont  ceux-ci  chargèrent  les  gnostiques,  dont 
les  catholiques  ont  chargé  les  protestants. 
On  leur  a  souvent  imputé  d'égorger  un  enfant, 
de  boire  son  sang,  et  de  se  mêler  ensemble 
dans  leurs  cérémonies  secrètes  sans  distinc- 
tion de  parenté,  d'âge,  ni  même  de  sexe. 
Quelquefois  on  les  a  persécutés  :  ils  se  sont 
alors  enfermés  dans  leurs  boui^des,  ont  mis 
le  feu  à  leurs  maisons,  et  se  sont  jetés  dans 
les  fiammes.     Pierre  a  pris  avec  eux  le  seul 
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parti  qui  puisse  les  ramener»  celui  de  les  lais 
ser  vivre  en  paix. 

Au  reste,  il  n'y  a  dans  un  si  vaste  empir 
que  vingt^huit  sièges  épiscopaux,  et  du  temp 
de  Pierre  on  n'en  comptait  que  vii^-deux 
ce  petit  nombre  était  peut-être  une  des  rai 
sons  qui  avaient  tenu  l'église  russe  en  paix 
Cette  église  d'ailleurs  était  si  peu  instruite 
que  le  czar  Fœdor,  frère  de  Pierre-le-Grand 
fut  le  premier  qui  introduisit  le  plain-chan 
chez-elle. 

Fœdor  et  sur-tout  Pierre  admirent  indif 
féremment  dans  leurs  armées  et  dans  leun 
conseils  ceux  du  rite  grec,  latin,  luthérien 
calviniste  :  ils  laissèrent  à  chacun  la  liberti 
de  servir  Dieu  suivant  sa  conscience,  pourvi 
que  l'état  fût  bien  servi.  Il  n'y  avait  dan 
cet  empire  de  deux  mille  lieues  de  longuew 
aucune  -éghse  latine.  Seulement  lorsqw 
Pierre  eut  établi  de  nouvelles  manufacture 
dans  Astracan,  il  y  eut  environ  soixante  îk 
milles  catholiques  dirigées  par  des  capucins 
mais  quand  les  jésuites  voulurent  s'introduin 
dans  ses  états,  il  les  en  chassa  par  un  édi 
au  mois  d'avril  1718.  Il  souffrait  les  capu 
cins  comme  des  moines  sans  conséquence,  e 
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regardait  les  jésuites  comme  des  politiques 
àmgmvaL,  Ces  jésuites  s'étaient  établis  en 
Russie  en  1685  ;  ils  ^rent  ex.pul8és  quatre 
ans  après  :  ils  revinrent  encore,  et  furent  en- 
core chassés. 

L'église  gprecque  est  âattée  de  se  voir  éten- 
due dans  un  empire  de  deux  mille  lieues, 
tandis  que  la  romaine  n'a  pas  la  moitié  de  ce 
terrain  en  Europe.  Ceux  du  rite  grec  ont 
voulu  sur-tout  conserver  dans  tous  les  temps 
leur  égalité  avec  ceux  du  rite  latin,  et  ont 
toujours  craint  le  zèle  de  Téglise  de  Rome, 
qu'ils  ont  pris  pour  de  l'ambition,  parce  qu'en 
effibt  l'église  romaine,  très  resserrée  dans  no- 
tre hémisphère,  et  se  disant  universelle,  a 
voulu  remplir  ce  grand  titre. 

Il  n'y  a  jamais  eu  en  Russie  d'établissement 
pbur  les  juifs,  comme  ils  en  ont  dans  tant 
d'états  de  l'Europe,  depuis  Constantinople 
jusqu'à  Rome.  Les  Russes  ont  toujours  fait 
leur  commerce  par  eux-mêmes  et  par  les  na- 
tions établies  chez  eux.  De  toutes  les  églises 
grecques,  la  leur  est  la  seule  qui  ne  voie  pas 
des  synagogues  à  côté  de  ses  temples. 

La  Russie,  qui  doit  uniquement  à  Pierre- 
le-Ghrand  sa  grande  influence  dans  les  affaires 
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de  FEurope,  n'en  avait  aucune  d^uis  qu'elle 
était  chrétienne.  On  la  voit  auparavant  faire 
sur  la  mer  Noire  ce  que  les  Normands  fid* 
saient  sur  nos  côtes  maritimes  de  l'Océan^ 
armer  du  temps  d'Héraclius  quarante  mîBe 
petites  barques,  se  présenter  pour  assiéger 
Constantinople,  imposer  un  tribut  aux  Césars 
grecs.  Mais  le  grand  knès  Volodimer,  oc- 
cupé du  soin  d'introduire  chez  lui  le  chris- 
tianisme, et  fatigué  des  troubles  intestins  de 
sa  maison,  affaiblit  encore  ses  états  en  les 
partageant  entre  ses  enfants.  Ils  fturent 
presque  tous  la  proie  des  Tartares,  qui  as- 
servirent la  Russie  pendant  deux  cents  an- 
nées. Ivan  Basilidès  la  délivra  et  l'agrandit: 
mais  après  lui  les  guerres  civiles  la  ruinèrent 
11  s'en  fallait  beaucoup,  avant  Pierre^le- 
grand,  que  la  Russie  fût  aussi  puissante,  qu'- 
elle eût  autant  de  terres  cultivées,  alitant  de 
sujets,  autant  de  revenus,  que  de  nos  jours. 
Elle  ne  possédait  rien  dans  la  Finlande,  rien 
dans  la  Livonie:  et  la  Livonie  seule  vaut 
mieux  que  n'a  valu  long-temps  toute  la  Sibé- 
rie. Les  Cosaques  n'étaient  point  soumis; 
les  peuples  d'Astracan  obéissaient  mal;  le 
peu  de  commerce  que  l'on  faisait  était  désa- 
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vantageox.  La  mer  Blanche,  la  Baltique, 
celle  du  Pont-Euxin,  d'Azof,  et  la  mer  Cas- 
piemie,  étaient  entièrement  inutiles  à  une 
natîcHi  qui  n*avait  pas  un  vaisseau,  et  qui 
même  dans  sa  langue  manquait  de  terme 
pour  exprimer  une  flotte.  S'il  n*eût  fallu 
qu'être  au-dessus  des  Ta^tares  et  des  peuples 
du  nord  jusqu'à  la  Chine,  la  Russie  jouissait 
de  cet  avantage  ;  mais  il  fallait  s'égaler  aux 
nations  policées  et  se  mettre  en  état  d'en  sur- 
passer un  jour  plusieurs.  Une  telle  entre- 
prise paraissait  impracticable,  puisqu'on  n'avait 
pas  un  seul  vaisseau  sur  les  mers,  qu'on  igno- 
rait absolument  sur  terre  la  discipline  mihtaire 
que  les  manufactures  les  plus  simples  étaient 
à  peine  encouragées,  et  que  l'agriculture 
même,  qui  est  le  premier  mobile  de  tout, 
était  négligée.  Elle  exige  du  gouvernement 
de  l'attention  et  des  encouragements,  et  c'est 
ce  qui  a  fait  trouver  aux  Anglais  dans  leurs 
blés  un  trésor  supérieur  à  celui  de  leurs 
laines. 

Ce  peu  de  culture  des  arts  nécessaires 
montre  assez  qu'on  n'avait  pas  d'idée  des 
beaux  arts,  qui  deviennent  nécessaires  à  leur 
tour  quand  on  a  tout  le  reste.     On  aurait  pu 
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suite  d'impostures  Supposait  un  pays  tout  en 
désordre.  Moins  les  hommes  sont  dviliséS} 
plus  il  est  aisé  de  leur  en  imposer.  On  peut 
juger  à  quel  point  ces  fraudes  augmentaient 
la  confusion  et  le  malheur  public.  Les  Po- 
lonais, qui  avaient  commencé  les  révolutions 
en  établissant  le  premier  &ux  Démétri,  furent 
sur  le  point  de  régner  en  .Russie.  Les  Sué- 
dois partag&ent  les  dépouilles  du  côté  de  la 
Finlande,  et  prétendirent  au  trône;  l'état 
était  menacé  d'une  ruine  entière. 

Au  milieu  de  ces  malheurs,  une  assemblée 
composée  des  principaux  boyards  élut  pour 
souverain,  en  1613,  un  jeune  homme  de 
quinze  ans  ;  ce  qui  ne  paraissait  pas  un 
moyen  sûr  de  finir  les  troubles.  Ce  jeune 
homme  était  Michel  Romano,  grand-père  du 
czar  Pierre,  fils  de  l'archevêque  de  Rostou, 
surnommé  Philarète,  et  d'une  religieuse  ;  allié 
par  les  femmes  aux  anciens  czars. 

11  faut  savoir  que  cet  archevêque  était  un 
seigneur  puissant,  que  le  tyran  Boris  avait 
forcé  de  se  faire  prêtre.  Sa  femme  Shéré- 
méto  fut  aussi  contrainte  de  prendre  le  voile; 
c'était  un  ancien  usage  des  tyrans<  occiden- 
taux chrétiens  latins;    celui  des  chrétiens 
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grecs  était  de  crever  les  yeux.  Le  tyran 
ûéniétri  donna  à  Philarète  Tarchevêché  de 
Roston,  et  Tenvoya  ambassadeur  en  Po- 
logne. Cet  ambassadeur  était  prisonnier  chez 
les  Polonais  alors  en  guerre  avec  les  Russes, 
tant  le  droit  des  gens  était  ignoré  chez  tous 
ces  peuples.  Ce  fut  pendant  sa  détention 
qne  le  jeune  Romano,  fils  de  cet  archevêque, 
fut  élu  czar.  On  échangea  son  père  contre 
des  prisonniers  polonais,  et  le  jeune  czar  créa 
son  père  patriarche  ;  ce  vieillard  fut  souve- 
rain en  effet  sous  le  nom  de  son  fils. 

Si  un  tel  gouveniement  paraît  singulier  aux 
étrangers,  le  mariage  du  czar  Michel  Romano 
le  semble  davantage.  Les  monarques  des 
Rossies  ne  prenaient  plus  des  épouses  dans 
les  autres  états  depuis  Fan  1490.  Il  paraît 
que  depuis  qu'ils  eurent  Casan  et  Astracan 
Ot  suivirent  presqu'en  tout  les  coutumes  asia- 
tiques, et  principalement  celle  de  ne  se  marier 
qu*à  leurs  sujettes. 

Ce  qui  ressemble  encore  plus  aux  usages 
de  l'ancienne  Asie,  c'est  que  pour  marier  un 
czar  on  ûiisait  venir  à  la  cour  les  plus  belles 
filles  des  provinces  ;  la  grande  maîtresse  de 
la  cour  les  recevait  chez  elle,  les  logeait  se- 
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parement,  et  les  faisait  manger  toutes  ensem- 
ble. Le  czar  les  voyait  ou  sous  un  nom 
emprunté,  ou  sans  déguisement.  Le  jour  du 
mariage  était  fixé,  sans  que  le  choix  fut  en- 
core connu  :  et  le  jour  marqué  on  présentait 
un  habit  de  noce  à  celle  sur  qui  le  choix  se- 
cret était  tombé:  on  distribuait  d'autres 
habits  aux  prétendantes,  qui  s*en  retournaient 
chez  elles.  Il  y  eut  quatre  exemples  de 
pareils  mariages. 

C'est  de  cette  manière  que  Michel  Romano 
épousa  £udoxe,  fille  d'un  pauvre  gentilhomme 
nommé  Streshneu.  Il  cultivait  ses  champs 
lui-même  avec  ses  domestiques,  lorsque  des 
chambellans,  envoyés  par  le  czar  avec  des 
présents,  lui  apprirent  que  sa  fille  était  sur  le 
trône.  Le  nom  de  cette  princesse  est  encore 
cher  à  la  Russie,  l'out  cela  est  éloigné  de 
nos  mœurs,  et  n'en  est  pas  moins  respectable. 

Il  est  nécessaire  de  dire  qu'avant  l'élection 
de  Romano  un  grand  parti  avait  élu  le  prince 
Ladislas,  fils  du  roi  de  Pologne  Sigismond 
III.  Les  provinces  voisines  de  la  Suéde 
avaient  offert  la  couronne  à  un  frère  de  Gys- 
tave-Adolphe  :  ainsi  la  Russie  était  dans  la 
même  situation  où  l'on  a  vu  si  souvent  la 
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Pologne,  chez  qui  le  droit  d'élire  un  monarque 
a  été- une  source  de  guerres  civiles.  Mais  les 
Russes  n'imitèrent  point  les  Polonais,  qui  font 
on  contrat  avec  le  roi  qu'ils  élisent.  Quoiqu'- 
ils eussent  éprouvé  la  tyrannie,  ils  se  soumi- 
rent à  un  jeune  homme  sans  rien  exiger  de 
lui. 

La  Russie  n'avait  jamais  été  un  royaume 
électif:  mais  la  race  masculine  des  anciens 
souverains  ayant  manqué,  six  czars  ou  pré- 
tendants ayant  péri  malheureusement  dans 
les  derniers  troubles,  il  fallut,  comme  on  l'a 
vu,  élire  un  monarque;  et  cette  élection 
causa  de  nouvelles  guerres  avec  la  Pologne  et 
la  Suéde,  qni  combattirent  pour  leurs  préten- 
dus droits  au  trône  de  Russie.  Ces  droits  de 
gouverner  une  nation  malgré  elle  ne  se  sou- 
tiennent jamais  long-temps.  Les  Polonais 
d'un  côtéy  après  s'être  avancés  jusqu'à  Mos- 
cou, et  après  des  pillages  qui  étaient  les  ex- 
péditions militaires  de  ces  temps-là,  conclu- 
rent une  trêve  de  quatorze  ans.  La  Pologne, 
par  cette  trêve,  demeura  en  possession  du 
duché  de  Smolensko,  dans  lequel  le  Borys- 
thène  prend  sa  source.  Les  Suédois  firent 
aussi  la  paix  ;  ils  restèrent  en  possassion  de 
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ringrie,  et  privèrent  les  Russes  de  tonte 
communication  avec  la  mer  Baltique,  de 
sorte  que  cet  empire  resta  plus  que  jamais 
séparé  du  reste  de  l'Europe. 

Michel  Romano  depuis  cette  paix  régna 
tranquille,  et  il  ne  se  fit  dans  ses  états  aucun 
changement  qui  corrompît  ni  qui  perfection- 
nât radministration.  Après  sa  mort  arrivée 
en  1645,  son  fils  Alexis  Michaelovitz,  ou  fils 
de  Michel,  âgé  de  seize  ans,  régna  par  le  drrat 
héréditaire.  On  peut  remarquer  que  les 
czars  étaient  sacrés  par  le  patriarche  suivant 
quelques  rites  de  Constantînople,  à  cela  près 
que  le  patriarche  de  Russie  était  assis  sur  la 
même  estrade  avec  le  souverain,  et  afièctait 
toujours  une  égalité  qui  choquait  le  pouvoir 
suprême. 

Alexis  se  maria  comme  son  père,  ef  choisit 
parmi  les  filles  qu'on  lui  amena  celle  qui  lui 
parut  la  plus  aimable.  Il  épousa  une  des 
deux  filles  du  boyard  Milostauski,  en  1647, 
et  ensuite  une  Nariskin,  en  1671.  Son&vori 
Morosou  épousa  l'autre.  On  ne  peut  donner 
à  ce  Morosou  un  titre  plus  convenable  que 
celui  de  visir,  puisqu'il  était  despotique  dans 
Tempire,  et  que  sa  puissance  excita  des  ré- 
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»  paimi  les  strélitz  et  le  peuple  comme 
t  arrive  souvent  à  Constantinople. 
B  règne  d'Alexis  fut  troublé  par  des  sédi- 
I  sanglantes,  par  des  guerres  intestines  et 
Qgères.  Un  chef  des  Cosaques  du  Tanaïs, 
mé  Stenko-Rasin,  voulut  se  &ire  roi 
itracan  :  il  inspira  long-temps  la  terreur  ; 
\  enfin  vaincu  et  pris,  il  finit  par  le  der- 

supplice,  comme  tous  ses  semblables, 
!  lesqueb  il  n'y  a  jamais  que  le  trône  ou 
tafiiud.  Environ  douze  mille  de  ses  par- 
is furent  pendus,  dit-on,  sur  le  grand 
nin  d'Astracan.  Cette  partie  du  monde 
;  celle  où  les  hommes  étant  le  moins  gou* 
lés  par  les  mœurs,  ne  Tétaient  que  par 
supplices;  et  de  ces  supplices  afireux 
salent  la  servitude  et  la  fureur  secrète  de 
engeance. 
Jexis  eut  une  guerre  contre  la  Pologne  ; 

fut  heureuse,  et  terminée  par  une  paix 
lui  assura  la  possession  de  Smolensko,  de 
vie,  et  de  l'Ukraine  :  mais  il  fut  malheu- 
L  avec  les  Suédois  ;  et  les  bornes  de  Vem- 

étaient  toujours  très  resserrées  du  côté 
ft  Suède. 

es  Turcs  étaient  alors  plus  à  craindre  ; 
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ils  tombaient  sar  Im  Pologne  et  neonçiieiit 
les  pa3rsduciu'ToismsdelmTaitariecrânee^ 
Tancienne  Chenonèse  tamîqne.  Ils  prinot, 
en  I761y  la  ville  importante  de  KaminifA,ct 
tout  ce  qui  dépendait  de  Im  Pologne  ai 
Ukraine.  Les  Cosaques  de  KUknîne^  qid 
n'avaient  jamais  touIu  de  maîtres,  ne  savaient 
alors  s'ils  appartenaient  à  Im  Turquie^  à  k 
Pologne,  on  à  la  Russie.  Le  suhan  IMUio- 
met  IV,  vainqueur  des  Pokmais,  et  qui  Tenait 
de  leur  imposer  un  tribut,  demanda,  avec 
tout  l'orgueil  d'un  ottoman  et  d'un  Yaingneor, 
que  le  czar  évacuât  tout  ce  qu'il  possédait  en 
Ulntûne,  et  fut  refusé  avec  la  même  fierté. 
On  ne  savait  point  alors  déguiser  l'orgnol 
par  les  dehors  de  la  bienséance.  Le  sultan 
dans  sa  lettre  ne  traitait  le  souverain  des 
Russes  que  de  hospodar  chrétien,  et  s'intitu- 
lait très  glorieuse  majesté,  roi  de  toutTumoers. 
Le  czar  répondit  qu'il  n'était  pas  faii  pour  se 
soumettre  à  un  chien  de  mahométanj  et  que  sum 
cimeterre  valait  bien  le  sabre  du  grandseir 
gneur, 

Alexis  alors  forma  un  dessein  qui  semblait 
annoncer  l'influence  que  la  Russie  devait  avoir 
im  jour  dans  l'Europe  chrétienne.    Il  envoya 
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des  ambassadeurs  au  pape  et  à  presque  tous 
les  grands  souverains  de  l'Europe,  excepté  à 
la  France,  alliée  des  Turcs,  pour  tâcher  de 
iormer  une  ligue  contre  la  Porte  ottomane. 
Ses  ambassadeurs  ne  réussirent  dans  Rome 
qu'à  ne  point  baiser  les  pieds  du  pape,  et 
n'obtinrent  ailleurs  que  des  vœux  impuis- 
sants ;  les  querelles  des  princes  chrétiens,  et 
les  intérêts  qui  naissent  de  ces  querelles 
mêmes,  les  mettant  toujours  hors  d'état  de  se 
réunir  contre  l'ennemi  de  la  chrétienté. 

(1674«)  Les  Ottomans  cependant  mena^* 
çaient  de  subjuguer  la  Pologne  qui  refusait 
de  payer  le  tribut.  Le  czar  Alexis  la  secou- 
rut du  côté  de  la  Crimée,  et  le  général  de  la 
couronne,  Jean  Sobieski,  lava  la  honte  de  son 
pays  dans  le  sang  des  Turcs,  à  la  célèbre  bar 
taille  de  Choczim,  qui  lui  fraya  le  chemin  au 
trône.  Alexis  disputa  ce  trône,  et  proposa 
d'unir  ses  vastes  états  à  la  Pologne,  comme 
les  Jagellons  y  avaient  joint  la  Lithuanie  ; 
mais  plus  son  ofire  était  grande,  moins  elle 
fut  acceptée.  Il  était  très  digne,  dit-on,'  de 
ce  nouveau  royaume,  par  la  manière  dont-il 
gouvernait  les  siens  :  c'est  lui  qui  le  premier 
fit  rédiger  un  code  de  lois,  quoique  impar- 
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fait  ;  il  introduisit  des  manuftctures  de  toile 
et  de  soie,  qui,  à  la  vérité,  ne  se  soutinrent 
pas,  mais  qu'il  eut  le  mérite  d'établir.  11 
peupla  des  déserts  vers  le  Volga  et  la  Kama 
de  familles  lithuaniennes,  polonaises  ettar- 
tares,  prises  dans  ses  guerres.  Tous  les 
prisonniers  auparavant  étaient  esclaves  de 
ceux  auxquels  ils  tombaient  en  partage; 
Alexis  en  fit  des  cultivateurs  ;  il  mit,  autant 
qu'il  put,  la  discipline  dans  ses  armées  ;  en- 
fin il  était  digne  d'être  le  père  de  Pierre-le- 
Grand  ;  mais  il  n'eut  le  temps  de  perfection- 
ner rien  de  ce  qu'il  entreprit  :  une  mort  pré- 
maturée l'enleva  à  l'âge  de  quarante-six  ans, 
au  commencement  de  1677,  selon  notre  ca- 
lendrier, qui  avance  toujours  de  onze  jours 
sur  celui  des  Russes. 

Après  Alexis,  fils  de  Michel,  tout  retomba 
dans  la  confusion.  Il  laissait  de  son  premier 
mariage  deux  princes  et  six  princesses. 
L'aîné,  Fœdor,  monta  sur  le  trône,  âgé  du 
quinze  ans,  prince  d'un  tempérament  âdble  et 
valétudinaire,  mais  d'un  mérite  qui  ne  tenait 
pas  de  la  faiblesse  de  son  corps.  'Alexis  son 
père  l'avait  fait  reconnidtre  pour  son  succes- 
seur un  an  auparavant.     C'est  ainsi  qu'en 
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usèrent  les  rois  de  France  depuis  Hugues- 
Càpet  jusqu'à  Louis  le  jeune,  et  tant  d'autres 
souverains. 

Le  second  des  fils  d'Alexis  était  Ivan,  ou 
Jean,  encore  plus  maltraité  par  la  nature  que 
son  firère  Fœdor,  presque  privé  de  la  vue  et 
de  la  parole,  ainsi  que  de  santé,  et  attaqué 
souvent  de  convulsions,  Des  six  filles  nées 
de  ce  premier  mariage,  la  seule  célèbre  en 
Europe  fut  la  princesse  Sophie,  distinguée 
par  les  talents  de  son  esprit,  mais  malheu- 
reusement plus  connue  encore  par  le  mal 
qu'elle  voulut  faire  à  Pierre-le-Grrand. 

Alexis,  de  son  second  mariage  avec  une 
autre  de  ses  sujettes,  fille  du  boyard  Neris- 
kin,  laissa  Pierre  et  la  princesse  Nathalie. 
Pierre,  né  le  30  mai  1672,  et  suivant  le  nou- 
veau style,  10  juin,  avait  à  peine  quatre  ans 
et  demi  quand  il  perdit  son  père.  On  n'ai- 
mait point  les  enfants  d'un  second  lit,  et  on 
ne  s'attendait  pas  qu'il  dût  un  jour  régner. 
L'esprit  de  la  famille  de  Romano  fut  tou- 
jours de  policer  l'état  ;  tel  fut  encore  le  ca- 
ractère de  Fœdor.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué en  parlant  de  Moscou,  qu'il  encouragea 
les  citoyens  à  bâtir  plusieurs  maisons  de 
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pierre.  Il  agrandit  eette  capitale:  on  lui 
doit  qndqoes  règlements  de  police  générale  ; 
mais  en  voulant  réformer  les  boyards,  il 
les  indisposa  tous.  D'ailleurs,  fl  n'était  m 
assez  instruit,  ni  assex  actif,  ni  asses  déter- 
miné, pour  oser  concevoir  un  changement 
général.  La  guerre  avec  les  Turcs,  ou  j^o- 
tot  avec  les  Tartares  de  la  Crimée^  qui  ocmti- 
nuait  toujours  avec  des  succès  balancés,  ne 
permettait  pas  à  un  prince  d'une  santé  fidUe 
de  tenter  ce  grand  ouvrage.  Fœdor  épousa, 
comme  ses  autres  prédécesseurs,  une  de  ses 
sujettes,  originaire  des  frontières  de  Pologne  ; 
et  l'ayant  perdue  au  bout  d'une  année,  il  prit 
pour  seconde  femme,  en  1682,  Marthe  Ma- 
téona,  fille  du  secrétaire  Apraxin.  Il  tomba 
malade  quelques  mois  après  de  la  maladie 
dont  il  mourut,  et  ne  laissa  point  d'enfimts* 
Conune  les  czars  se  mariaient  sans  avoir 
^ard  à  la  naissance,  ils  pouvaient  aussi  cbm- 
sir,  du  moins  alors,  un  successeur,  sans  égard 
à  la  primogéniture.  Il  semblait  que  le  rang 
de  femme  et  d'héritier  du  souverain  dût  être 
uniquement  le  prix  du  mérite;  et  en  cela 
Fusage  de  cet  empire  était  bien  supérieur  aux 
coutumes  des  états  les  plus  civilisés. 
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(Avrils  1682.)  Fœdor,  avant  d'expirer, 
voyant  que  son  irère  Ivan,  trop  disgracié  de 
la  nature,  était  incapable  de  régner,  nomma 
pour  héritier  des  Russies  son  second  frère 
Pierre,  qui  n'était  âgé  que  de  dix  ans,  et  qui 
faisait  déjà  concevoir  de  grandes  espérances. 

Si  la  coutume  d'élever  les  sujettes  au  rang 
de  czarine  était  favorable  aux  femmes,  il  y  en 
avait  une  autre  bien  dure  :  les  filles  des  czars 
se  mariaient  alors  rarement  :  la  plupart  pas- 
saient leur  vie  dans  un  monastère. 

La  princesse  Sophie,  la  troisième  des  filles 
du  premier  lit  du  czar  Alexis,  princesse  d'un 
esprit  aussi  supérieur  que  dangereux,  ayant 
vu  qu'il  restait  à  son  frère  Fœdor  peu  de 
temps  à  vivre,  ne  prit  point  le  parti  du  cou- 
vent ;  et  se  trouvant  entre  ses  deux  autres 
frères  qui  ne  pouvaient  gouverner,  l'un  par 
son  incapacité,  l'autre  par  son  enfance,  elle 
conçut  le  dessein  de  se  mettre  à  la  tête  de 
l'empire  ;  elle  voulut,  dans  les  derniers  temps 
de  la  vie  du  czar  Fœdor,  renouveler  le  rôle 
que  joua  autrefois  Pulchérie  avec  l'empereur 
Théodose,  son  frère.  (^) 
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IVAN  ET  PIERRE. 
Unnihle  sédition  de  la  milioe  dès  strélitz. 

A  PEINE  Fœdor  fut-il  expiré  (^^  que  la  no- 
mination d'un  prince  de  dix  ans  au  trône, 
Texclusion  de  l'aîné  et  les  intrigues  de  h 
princesse  Sophie,  leur  sœur,  excitèrent  dam 
le  corps  des  strélitz  une  des  plus  sang^tei 
révoltes.  Les  janissaires  ni  les  gardes  pire* 
toriennes  ne  furent  jamais  si  barbares»  D'a- 
bord, deux  jours  après  les  obsèques  du  czai 
Fœdor,  ils  courent  en  armes  au  krémelinj 
c'est,  comme  on  sait,  le  palais  des  czars  I 
Moscou  ;  ils  commencent  par  se  plaindre  d< 
neuf  de  leurs  colonels,  qui  ne  les  avaient  paf 
assez  exactement  payés.  Le  ministère  est 
obligé  de  casser  les  colonels  et  de  donner  aua 
strélitz  l'argent  qu'ils  demandent.  Ces  soldats 
ne  sont  pas  contents,  ils  veulent  qu^on  leui 
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"émette  les  neuf  officiers,  et  les  condamnent, 
ï  la  pluralité  des  voix,  au  supplice  qu'on  ap- 
leOe  des  bcUogues:  voici  comme  on  inflige 
»  supplice. 

On  dépouille  nu  le  patient  ;  on  le  couche 
ur  le  ventre,  et  deux  bourreaux  le  frappent 
ior  le  dos  avec  des  baguettes,  jusqu'à  ce  que 
e  juge  dise:  C*est  assez.  Les  colonels,  ainsi 
raités  par  leurs  soldats,  furent  encore  obligés 
té  les  remercier,  selon  l'usage  oriental  des 
aîniinels,  qui,  après  avoir  été  punis,  baisent 
a  main  de  leurs  juges  :  ils  ajoutèrent  à  leurs 
emerciementd  une  somme  d'argent  ;  ce  qui 
i*était  pas  d'usage. 

Tandis  que  les  strélitz  commençaient  ainsi 
l  wè  &ire  craindre,  la  princesse  Sophie,  qui 
es  animait  sous  main  pour  les  conduire  de 
nme  en  crime,  convoquait  chez  elle  une  as- 
emblée  des  princesses  du  sang,  des  généraux 
l'année,  des  boyards,  du  patriarche,  des 
Ivéques,  et  même  des  principaux  marchands  : 
lie  leur  représentait  que  le  prince  Ivan,  par 
on  droit  d'aînesse  et  par  son  mérite,  devait 
ivoîr  l'empire,  dont  elle  espérait  en  secret 
enir  les  rênes.  Au  sortir  de  l'assemblée, 
lie  fait  promettre  aux  strélitz  une  augmen- 
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tation  de  paie  et  des  présents:  ses  émissairef 
excitent  snr-tout  la  soldatesque  contre  la  fii- 
mille  des  Xariskin,  et  principalenient  conlie 
les  deux  Nariskin,  frères  de  la  jeune  CHurine 
douairière,  mère  de  Pierre  I.  On  persuade 
aux  strélitz  qu'un  de  ces  frères,  nommé  Jean, 
a  pris  la  robe  du  czar »  qu'il  s'est  mis  sur  le  trône» 
et  qu*il  a  touIu  étou£fer  le  prince  Ivan  ;  on 
ajoute  qu*un  malheureux  médecin  hoDandaÎB» 
nommé  Daniel  Vangad,  a  empoissonné  le  csar 
Fœdor.  Enfin,  Sophie  fait  remettre  entre  leun 
mains  une  liste  de  quarante  seigneurs,  qu'elle 
appette  leurs  ennemis  et  ceux  de  l'état,  et 
qu'ils  doivent  massacrer.  Rien  ne  ressembk 
plus  aux  proscriptions  de  Sylla  et  des  triumvirs 
de  Rome.  Christiern  II  les  avait  renouvdées 
en  Danemarck  et  en  Suéde.  On  voit  par-là 
que  ces  horreurs  sont  de  tout  pays  dans  les 
temps  de  trouble  et  d'anarchie. 

On  jette  d'abord  par  les  fenêtres  les  knés 
Dolgorouki  et  MafFeu  :  les  strélitz  les  reçoivent 
sur  la  pointe  de  leurs  piques,  les  dépouillent 
et  les  traînent  sur  la  grande  place  ;  aussitôt 
ils  entrent  dans  le  palais  :  ils  y  trouvent  un 
des  oncles  du  czar  Pierre,  Athanase  Nariskin, 
frère  de  la  jeune  czarine  ;  ils  le  massacrent  de 
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h  même  manière:  ils  forcent  les  portes  d'une 
église  voisine,  où  trois  proscrits  s'étaient  ré- 
iîigiés;  ils  les  arrachent  de  l'autel,  les  dé- 
pouillent, et  les  assassinent  à  coups  de  couteau. 

Leur  fureur  était  si  aveugle  que,  voyant 
passer  un  jeune  seigneur  de  la  maison  de 
Soltikof,  qu'ils  aimaient,  et  qui  n'était  point 
sur  la  liste  des  proscrits,  quelques  uns  d'eu}^ 
ayant  pris  ce  jeune  homme  pour  Jean  Nariskin 
qu'ils  cherchaient,  ils  le  tuèrent  sur-le-champ. 
Ce  qui  découvre  hien  les  mœurs  de  ce  temps- 
là,  c'est  qu'ayant  reconnu  leur  erreur,  ils  por- 
tèrent le  corps  du  jeune  Soltikof  à  son  père 
pour  l'enterrer,  et  le  père  malheureux,  loin 
d'oser  se  plaindre,  leur  donna  des  récom- 
penses pour  lui  avoir  rapporté  le  corps  sanglant 
de  son  fils.  Sa  femme,  ses  filles  et  l'épouse 
du  mort,  lui  reprochèrent  sa  faihlesse.  ''  At- 
tendons le  temps  de  la  vengeance,"  leur  dit 
le  vieillard.  Quelques  strélitz  entendirent 
ces  paroles:  ils  rentrent  furieux  dans  la 
chambre,  tridnent  le  père  par  les  cheveux,  et 
regorgent  à  la  porte  de  sa  maison. 

D'autres  strêUtz  vont  chercher  par-tout  le 
médecin  hollandais,  Vangad  :  ils  rencontrent 
son  fils  ;  ils  lui  demandent  où  est  son  père  ; 
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le  jeune  homme,  en  tremblant,  répond  qa'3 
llgnore,  et  sur  cette  réponse  il  est  égorgé. 
P»  trouvent  un  autre  médecin  allemand  :  "Ta 
es  médecm,  lui  disent-ils  ;  si  tu  n'as  pas  em- 
poisonné notre  maître  Fœdor,  tu  en  as  em- 
poisonné d'autres  ;  tu  mérites  bien  la  mort:" 
et  ils  le  tuent. 

Enfin  fls  trouvent  le  Hollandais  qu'ils  cher- 
chaient; il  s'était  déguisé  en  mendiant;  ih 
le  traînent  devant  le  palais:  les  princesses, 
qui  aimaient  ce  bon  homme,  et  qui  avaient 
confiance  en  lui,  demandent  sa  grâce  aux 
strélitz,  en  les  assurant  qu'il  est  un  fort  bon 
médecin,  et  qu'il  a  très  bien  traité  leur  frère 
Fœdor.  Les  strélitz  répondent  que  non  seule- 
ment il  mérite  la  mort  comme  médecin,  mais 
aussi  comme  sorcier,  et  qu'ils  ont  trouvé  chex 
lui  un  grand  crapaud  séché  et  une  peau  de 
serpent.  Ils  ajoutent  qu'il  leur  £siut  absolu- 
ment livrer  le  jeune  Ivan  Naraskin  qu'ils 
cherchent  en  vain  depuis  deux  jours  ;  qu'il 
est  sûrement  caché  dans  le  palais  ;  qu'ils  y 
mettront  le  feu  si  on  ne  leur  donne  leur  vic- 
time. La  sœur  d'Ivan  Nariskin,  les  autres 
princesses  épouvantées,  vont  dans  la  retraite 
oii  Jean  Nariskin  est  caché  :  le  patriarche  le 
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cGDÎesse,  lui  donne  le  viatique  et  Textréme- 
onction,  après  quoi  il  prend  une  image  de  la 
vierge,  qui  passait  pour  miraculeuse;  il  mène 
par  la  main  le  jeune  homme,  et  séance  aux 
strélitZy  en  leur  montrant  l'image  de  la  vierge* 
Les  princesses  en  larmes  entourent  Naraskin, 
se  mettent  à  genoux  devant  les  soldats^  les 
conjurent,  au  nom  de  la  vierge,  d'accorder  la 
vie  à  leur  parent  ;  mais  les  soldats  l'arrachent 
d»  mains  des  princesses;  ils  le  tra&ient  au 
bas  des  esc^ers  avec  Vangad:  alors  ils  for«^ 
ment  entre  eux  ime  espèce  de  tribunal;  il» 
appliquent  à  la  question  Nariskin  et  le  méde-. 
cin.  Un  d'entre  eux,  qui  savait  écrire,  dresse 
un  procès-verbal  ;  ils  condamnent  les  deux 
infortunés  à  être  hachés  en  pièces:  c'est  un 
supplice  usité  à  la  Chine  et  en  Tartarie  pour 
ces  parricides:  on  l'appelle  le  supplice  des 
dix  mille  morceaux.  Après  avoir  ainsi  traité 
Naraskin  et  Vangad,  ils  exposent  leurs  têtes, 
leurs  pieds  et  leurs  mains  sur  les  pointes  de 
fer  d'une  balustrade. 

Pendant  qu'ils  assouvissaient  leur  fureur 
aux  yeux  des  princesses,  d'autres  massacraient 
tous  ceux  qui  leur  étaient  odieux,  ou  suspects 
à  Sophie. 
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[Juin  1682.]  Cette  exécution  horrible  finit 
par  proclamer  souverains  les  deux  princes 
Ivan  et  Pierre,  en  leur  associant  leur  sœur 
Sophie  en  qualité  de  co-régente.  Alors  elle 
approuva  tous  les  crimes  et  les  récompensa, 
confisqua  les  biens  des  proscrits  et  les  donna 
aux  assassins  ;  elle  leur  permit  mêmeil'élever 
un  monument,  sur  lequel  ils  firent  graver  lea 
noms  de  ceux  qu'ils  avaient  massacrés  comniè 
traîtres  à  la  patrie  ;  elle  leur  donna  enfin  des 
lettres  patentes  par  lesquelles  elle  les  remer« 
ciait  de  leur  zèle  et  de  leur  fidélité. 


CHAPITRE  V. 


GOOVERNEMENT   DE   LA   PRINCESSE    SOPHIE. 
Qnerdle  aingolière  de  religion.    Coiupiratiom. 

VoïLA  par  quels  degrés  la  princesse  Sophie 
nonta  en  effet  sur  le  trône  de  Russie  sans 
Hre  déclarée  czarine,  et  voilà  les  premiers 
exemples  qu'eut  Pierre  I.  devant  les  yeux. 
Sophie  eut  tous  les  honneurs  d'une  souveraine  ; 
ion  buste  sur  les  monnaies,  la  signature  pour 
boutes  les  expéditions,  la  première  place  au 
conseil,  et  sur-tout  la  puissance  suprême. 
Elle  avait  beaucoup  d'esprit,  disait  même 
des  vers  dans  sa  langue,  écrivait  et  parlait 
bien:  une  figure  agréable  relevait  encore  tant 
ie  talents  ;  son  ambition  seule  les  ternit. 

Elle  maria  son  frère  Ivan  suivant  la  coutume 
dont  nous  avons  vu  tant  d'exemples.  Une 
jeune  Soltiko^  de  la  maison  de  ce  même 
Soltikof  que  les  strélitz  avaient  assassiné,  fut 
choisie  au  milieu  de  la  Sibérie,  où  son  père 
commandait  dans  une  forteresse,  pour  être 
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présentée  au  czar  Ivan  à  Moscou.  Sa  beaul 
remporta  sur  les  brigues  de  toutes  ses  rîvalet 
Ivan  Tépousa  en  1684.  Il  semble,  à  chaqv 
mariage  d'un  czar,  qu'on  lise  Thistoire  d*Ai 
suérus,  ou  celle  du  second  Théodose. 

Au  milieu  des  fêtes  de  ce  mariage  les  stré 
litz  excitèrent  un  nouveau  soulèvement:  ( 
qui  le  croirait?  c'était  pour  la  religion,  c'êta 
pour  le  dogme.  S'ils  n'avaient  été  que  soldat 
ils  ne  seraient  pas  devenus  controversistes 
mais  ils  étaient  bourgeois  de  Moscou,  D 
fond  des  Indes  jusqu'aux  extrémités  de  l'Ev 
rope,  quiconque  se  trouve  ou  se  met  en  dro 
de  parler  avec  autorité  à  la  populace  pet 
fonder  une  secte;  et  c'est  ce  qu'on  a  vu  dan 
tous  les  temps,  sur-tout  depuis  que  la  fureu 
du  dogme  est  devenue  l'arme  des  audacieu 
et  le  joug  des  imbécilles. 

On  avait  déjà  essuyé  quelques  séditions  e 
Russie/  dans  les  temps  où  l'on  disputait  si  ] 
bénédiction  devait  se  donner  avec  trois  doigt 
ou  avec  deux.  Un  certain  Abakum,  arch 
prêtre,  avait  dogmatisé  sur  le  Saint-Ëspri 
qui,  selon  l'évangile,  doit  illuminer  tout  fidèl 
sur  l'égalité  des  premiers  chrétiens,  sur  a 
paroles  de  Jésus  :    //  n'y  aura  ni  premier  t 
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dernier.  Plusieurs  citoyens»  plusieurs  strélitz, 
embrassèrent  les  opinions  d'Abakum:  le  parti 
se  fortifia  ;  un  certain  Raspop  en  fut  le  chef. 
Les  sectaires  enfin  entrèrent  dans  la  cathédrale, 
où  le  patriarche  et  son  clergé  officiaient  :  ils 
le  chassèrent  lui  et  les  siens  à  coups  de  pierres, 
et  se  mirent  dévotement  à  leur  place  pour 
recevoir  le  Saint-Esprit.  Ils  appelaient  le 
patriarche  loup  ravisseur  dans  le  bercail; 
titre  que  toutes  les  communions  se  sont  libé- 
ralement donné  les  unes  aux  autres.  Oh 
courut  avertir  la  princesse  Sophie  et  les  deux 
czars  de  ces  désordres;  on  fit  dire  aux  autres 
strélitz,  qui  soutenaient  la  bonne  cause,  que 
les  czars  et  Féglise  étaient  en  danger.  Le 
parti  des  strélitz  et  bourgeois  patriarchaux 
en  vint  aux  mains  contre  la  action  des  Aba- 
kumistes  ;  mais  le  carnage  fut  suspendu  dès 
qu'on  parla  de  convoquer  un  concile.  Aus- 
sitôt un  concile  s'assemble  dans  une  salle  du 
palais:  cette  convocation  n'était  pas  difficile; 
on  fit  venir  tous  les  prêtres  qu'on  trouva. 
Le  patriarche  et  un  êvêque  disputèrent  contre 
Raspop,  et  au  second  syllogisme  on  se  jeta 
des  pierres  au  visage,  Le  concile  finit  par 
couper  le  coup  à  Raspop  et  à  quelques  uns  d^ 
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SCS  fidèles  disciples,  qui  furent  exécutés  sur 
les  seuls  ordres  des  trois  souverains,  Sophie, 
Ivan,  et  Pierre. 

Dans  ce  temps  de  trouble  il  y  avait  nn  knés 
Chovanskoi,  qui,  ayant  contribué  à  l'élévation 
de  la  princesse  Sophie,  voulait  pour  pra  dé 
ses  services  partager  le  gouvernement.  On 
croit  bien  qu'il  trouva  Sophie  ingrate.  Alors  il 
prit  le  parti  de  la  dévotion  et  des  Raspopîstes 
persécutés  ;  il  souleva  encore  ime  partie  des 
strélitz  et  du  peuple  au  nom  de  Dieu:  la 
conspiration  fut  plus  sérieuse  que  l'enthou- 
siasme de  Raspop.  Un  ambitieux  hypocrite 
va  toujours  plus  loin  qu'un  simple  fanatique. 
Chovanskoi  ne  prétendait  pas  moins  que  l'em- 
pire ;  et  pour  n'avoir  jamais  rien  à  craindre» 
il  résolut  de  massacrer  les  deux  czars  et  Sophie, 
et  les  autres  princesses,  et  tout  ce  qui  était 
attaché  à  la  famiUe  czarienne.  Les  czars  et 
les  princesses  furent  obligés  de  se  retirer  au 
monastère  de  la  Trinité,  à  douze  lieues  de 
Moscou.  C'était  à  la  fois  un  couvent,  nn 
palais  et  une  forteresse,  comme  Mont-Cassin, 
Corbie,  Fulde,  Kempten,  et  tant  d'autres  chez 
les  chrétiens  du  rite  latin.  Ce  monastère  de 
la  Trinité  appartient  aux  moines  basiliens;  il 
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est  entouré  de  larges  fossés  et  de  remparts 
de  briques,  garnis  d'une  artillerie  nombreuse. 
Les  moines  possédaient  quatre  lieues  de  pays 
à  la  ronde.  La  famille  czarienne  y  était  en 
sûreté  plus  encore  par  la  force  que  par  la 
sainteté  du  lieu.  De  là  Sophie  négocia  avec 
le  rebelle,  le  trompa,  l'attira  à  moitié  chemin, 
et  lui  fit  trancher  la  tête,  ainsi  qu'à  un  de  ses  fils 
et  à  trente-sept  strélitz  qui  l'accompagnaient. 
Le'  corps  des  strélitz,  à  cette  nouvelle, 
s'apprête  à  marcher  en  armes  au  couvent  de 
la  Trinité  :  il  menace  de  tout  exterminer  :  la 
Emilie  czarienne  se  fortifie  ;  les  boyards  ar- 
ment leurs  vassaux  ;  tous  les  gentilhommes 
accourent  ;  une  guerre  civile  sanglante  com- 
mençait. Le  patriarche  appaisa  un  peu  les 
strélitz:  les  troupes  qui  venaient  contre  eux 
de  tous  côtés  les  intimidèrent  :  ils  passèrent 
enfin  de  la  fureur  à  la  crainte,  et  de  la  crainte 
à  la  plus  aveugle  soumission;  changement 
ordinaire  à  la  multitude.  Trois  mille  sept 
cents  des  leurs,  suivis  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfimts,  se  mirent  une  corde  au  cou,  et 
marchèrent  en  cet  état  au  couvent  de  la  Tri- 
nité, que  trois  jours  auparavant  ils  voulaient 
réduire  en  cendres.       Ces  malheureux  se 
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rendirent  devant  le  monastère,  portant  deux 
à  deux  un  billot  et  une  hache  ;  ils  se  pros- 
ternèrent à  terre  et  attendirent  leur  supplice  : 
on  leur  pardonna.  Ils  s'en  retournèrent  à 
Moscou  en  bénissant  leurs  maîtres,  et  prêts, 
sans  le  savoir,  à  renouveler  tous  leurs  attentats 
à  la  première  occasion. 

Après  ces  convulsions,  l'état  reprit  uni  ex/- 
térieur  tranquille.  Sophie  eut  toujours  la 
principale  autorité,  abandonnant  Ivan  à  son 
incapacité  et  tenant  Pierre  en  tutelle.  Pour 
augmenter  sa  puissance,  elle  la  partagisa  avec 
le  prince  Basile  Gallitzin,  qu'elle  fit  généralis- 
sime administrateur  de  l'état  et  garde  des 
sceaux,  homme  supérieur  en  tout  genre  à  tout 
ce  qui  était  alors  dans  cette  cour  orageuse, 
poli,  magnifique,  n'ayant  que  de  grands  des- 
seins, plus  instruit  qu'aucun  Russe,  parcequ'fl 
avait  reçu  une  éducation  meilleure,  possédant 
même  la  langue  latine,  presque  totalement 
ignorée  en  Russie  ;  homme  d'un  esprit  actiÇ 
laborieux,  d'un  génie  au-dessus  de  son  siède, 
et  capable  de  changer  la  Russie,  s'il  en  avait 
eu  le  temps  et  le  pouvoir,  comme  il  en  avait 
la  volonté.  C'est  l'éloge  que  fait  de  lui  la 
Neuville,  envoyé  pour  lors  de  la  Pologne  en 
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Russie  ;  et  les  clogcs  des  étrangers  sont  les 
moins  suspects. 

Ce  ministre  contint  la  milice  des  strélitz, 
en  distribuant  les  plus  mutins  dans  des  régi- 
ments en  Ulocaine,  à  Casan,  en  Sibérie.  C'est 
sous  son  administration  que  la  Pologne»  long- 
temps rivale  de  la  Russie,  céda,  en  1686, 
toutes  ses  prétentions  sur  les  grandes  pro- 
vinces de  Smolensko  et  de  TUkraine.  C'est 
lui  qui  le  premier  fit  envoyer,  en  1687,  une 
ambassade  en  France  ;  pays  qui  était,  depuis 
vingt  ans,  dans  toute  sa  gloire,  par  les  con- 
quêtes et  les  nouveaux  établissements  de 
Louis  XIV,  par  sa  magnificence,  et  sur-tout 
par  la  perfection  des  arts,  sans  lequels  on  n'a 
que  de  la  grandeur  et  point  de  gloire  véritable. 
La  France  n'avait  eu  encore  aucune  corres- 
pondance avec  la  Russie;  on  ne  la  connaissait 
pas;  et  l'académie  des  inscriptions  célébra 
par  une  médaille  cette  ambassade,  comme  si 
elle  fût  venue  des  Indes:  mais,  malgré  la 
médaille,  l'ambassadeur  Dolgorouki  échoua  ; 
il  essuya  même  de  violents  dégoûts  par  la 
conduite  de  ses  domestiques  :  on  eût  mieux 
fait  de  tolérer  leurs  fautes;  mais  la  cour 
de  Louis  XIV  ne  pouvait  prévoir  alors  que 
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la  Russie  et  la  France  compteraient  un  jour 
parmi  leurs  avantages  celui  d'être  étroitement 
alliées. 

L'état  était  alors  tranquille  au  dedans,  tou- 
jours resserré  du  côté  de  la  Suéde,  mais  étendu 
du  côté  de  la  Pologne,  sa  nouvelle  alliée; 
continuellement  en  alarmes  vers  la  Tartane 
Crimée,  et  en  mésintelligence  avec  la  Chine 
pour  les  frontières. 

Ce  qui  était  le  plus  intolérable  pour  cet 
empire,  et  ce  qui  marquait  bien  qu'il  n'était 
point  parvenu  encore  à  une  administration 
vigoureuse  et  régulière,  c'est  que  le  kan  des 
Tartares  de  Crimée  exigeait  un  tribut  annuel 
de  soixante  mille  roubles,  comme  la  Turquie 
en  avait  imposé  un  à  la  Pologne. 

La  Tartarie  Crimée  est  cette  même  Cher- 
sonèse  taurique,  célèbre  autrefois  par  le  com- 
merce des  Grecs,  et  plus  encore  par  leurs 
fables  ;  contrée  fertile  et  toujours  barbare, 
nommée  Crimée,  du  titre  des  premiers  kans, 
qui  s'appelaient  crim  avant  les  conquêtes  des 
enfants  de  Gengis.  C'est  pour  s'affranchir  çt 
se  venger  de  la  honte  d'un  tel  tribut,  que  le 
premier  ministre,  Gallitzin,  alla  lui-mêmie  en 
Crimée  à  la   tête  d'une  armée  nombreuse. 
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Ces  années  ne  ressemblaient  en  rien  à  celles 
que  le  gouvernement  entretient  aujourd'hui  : 
point  de  discipline,  pas  même  de  régiment 
bien  armé  ;  point  d'habits  uniformes,  rien  de 
régaïietj  une  milice,  à  la  vérité,  endurcie  au 
travail  et  à  la  disette,  mais  une  profusion  de 
bagages,  qu'on  ne  voit  pas  même  dans  nos 
camps,  où  règne  le  luxe.  Ce  nombre  prodi- 
gieux de  chars  qui  portaient  des  munitions  et 
des  vivres  dans  des  pays  dévastés  et  dans  des 
déserts,  nuisit  aux  entreprises  sur  la  Crimée. 
On  se  trouva  dans  de  vastes  solitudes,  sur  la 
rivière  de  Samare,  sans  magasins.  Grallitzin 
fit  dans  ces  déserts  ce  qu'on  n'a  point,  je 
pense,  fait  ailleurs  :  il  employa  trente  mille 
hommes  à  bâtir  sur  la  Samare  une  ville  qui 
pût  servir  d'entrepôt  pour  la  campagne  pro- 
chaine ;  elle  fut  commencée  -dès  cette  année, 
et  achevée  en  trois  mois  l'année  suivante, 
toute  de  bois  à  la  vérité,  avec  deux  maisons 
de  briques  et  des  ramparts  de  gazon,  mais 
munie  d'artillerie  et  en  état  de  défense. 

C'est  tout  ce  qui  se  fit  de  singulier  dans 
cette  expédition  ruineuse.  Cependant  So- 
phie régnait:  Ivan  n'avait  que  le  nom  de czar  ; 
et  Pierre,  âgé  de  dix-sept  ans,  avait  déjà  le 
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courage  de  Têtre.  L'envoyé  de  Pologne,  la 
Neuville,  résidant  alors  à  Moscou,  et  témoin 
oculaire  de  ce  qui  se  passa,  prétend  que  So« 
phie  et  Gallitzin  engagèrent  le  nouveau  chef 
des  strélitz  à  leur  sacrifier  le  jeune  czar  :  il 
paraît  au  moins  que  six  cents  de  ces  strélils 
devaient  s'emparer  de  sa  personne.  Les  mé- 
moires secrets  que  la  cour  de  Russie  m'a  con- 
fiés assurent  que  le  parti  était  pris  de  tuer 
Pierre  I  :  le  coup  allait  être  porté,  et  la  Rus- 
sie était  privée  à  jamais  de  la  nouvelle  exista 
ence  qu'elle  a  reçue  depuis.  Le  czar  fiit 
encore  obligé  de  se  sauver  au  couvent  de  la 
Trinité;  refiige  ordinaire  de  la  cour  menacée 
de  la  soldatesque.  Là  il  convoque  les  boy- 
ards de  son  parti,  assemble  une  milice,  ûàt 
parler  au  capitaine  des  strélitz,  appelle  à  lui 
quelques  Allemands  établis  dans  Moscou  de- 
puis long-temps,  tous  attachés  à  sa  personne, 
parcequ'il  favorisait  déjà  les  étrangers.  So- 
phie et  Ivan,  restés  dans  Moscou,  conjurent 
le  corps  des  strélitz  de  leur  demeurer  fidèles; 
mais  la  cause  de  Pierre,  qui  se  plaint  d'un 
attentat  médité  contre  sa  personne  et  contre 
sa  mère,  l'emporte  sur  celle  d'une  princesse  et 
d'un  czar  dont  le  seul  aspect  éloignait  les 
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cœurs.  Tous  les  complices  furent  punis 
avec  une  sévérité  à  laquelle  le  pays  était  alors 
aussi  accoutumé  qu'aux  attentats:  quelques 
uns  furent  décapités,  après  avoir  éprouvé  le 
supplice  du  knout  ou  des  batoques.  Le  chef 
des  stréiitz  périt  de  cette  manière  :  on  coupa 
la  langue  à  d'autres  qu'on  soupçonnait*  Le 
prince  Gallitzin,  qui  avait  un  de  ses  parents 
auprès  du  czar  Pierre,  obtint  la  vie  :  mais,  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens,  qui  étaient  immen- 
ses, il  fut  relégué  sur  le  chemin  d'Archangel. 
La  Neuville,  présent  à  toute  cette  catastrophe, 
dit  qu'on  prononça  la  sentence  à  Gallitzin  en 
ces  termes  :  "  Il  t'est  ordonné  par  le  très  clé- 
ment czar  de  te  rendre  à  Karga,  ville  sous  le 
pôle,  et  d*y  rester  le  reste  de  tes  jours.  La 
bonté  extrême  de  sa  majesté  t'accorde  trois 
sous  par  jour." 

Il  n'y  a  point  de  ville  Sous  le  pôle.  Karga 
est  au  soixante  et  deuxième  degré  de  latitude, 
six  degrés  et  demi  seulement  plus  au  nord 
que  Moscou.  Celui  qui  aurait  prononcé  cette 
sentence  eût  été  mauvais  géographe  :  on  pré- 
tend que  la  Neuville  a  été  trompé  par  un  rap- 
port infidèle. 

[1689.]  Enfin  la  princesse  Sophie  fut  re- 
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: 


conduite  dans  son  monastère  de  Mosc 
après  avoir  régné  long-temps  :  ce  changera 
était  un  assez  grand  supplice. 

De  ce  moment  Pierre  régna.  Son  fî 
Ivan  n*eut  d'autre  part  au  gouvernement  < 
celle  de  voir  son  nom  dans  les  actes  publi 
il  mena  une  vie  privée,  et  mourut  en  160i 


: 


CHAPITRE  VI. 


REGNE   DE   PIEBRE   PREMIER. 
CommAcement  de  la  grande  réforme. 

Pierre-le-Grand  avait  une  taille  haute,  dé- 
ragée,  bien  fonnêe,  le  visage  noble,  des  yeux 
mimés,  un  tempérament  robuste,  propre  à 
ons  les  exercices  et  à  tous  les  travaux: 
;on  esprit  était  juste,  ce  qui  est  le  fond  de 
OU8  les  vrais  talents  ;  et  cette  justesse  était 
nélée  d'une  inquiétude  qui  le  portait  à  tout 
entreprendre  et  à  tout  faire.  Il  s'en  fallait 
>eaacoup  que  son  éducation  eût  été  digne  de 
ion  génie  :  l'intérêt  de  la  princesse  Sophie 
ivaît  été  sur-tout  de  le  laisser  dans  l'igno- 
ance  et  de  l'abandonner  aux  excès  que  la 
eunesse,  l'oisiveté,  la  coutume,  et  son  rang, 
16  rendaient  que  trop  permis.  Cependant  il 
était  récemment  marié,  et  il  avait  épousé,  en 
.689,  comme  tous  les  autres  czars,  une  de  ses 
ujettes,  fille  du  colonel  Lapouchin  ;  mais  étant 
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jeune,  et  n'ayant  eu  pendant  quelques  temps 
d'autre  prérogative  du  trône  que  ceUe  de  se 
livrer  à  ses  plaisirs,  les  liens  sérieux  du  ma- 
riage ne  le  retinrent  pas  assez.  Les  plaîsîn 
de  la  table  avec  quelques  étrangers,  attires  à 
Moscou  par  le  ministre  Gallitzin,  ne  firent  pas 
augurer  qu'il  serait  un  réformateur  :  cepen- 
dant, malgré  les  mauvais  exemples,  et  même 
malgré  les  plaisirs,  il  s'appliquait  à  l'art  mili- 
taire et  au  gouvernement:  on  devait  déjà 
reconnaître  en  lui  le  germe  d'un  grand 
homme. 

On  s'attendait  encore  moins  qu'un  prince 
qui  était  saisi  d'un  effroi  machinal  qui  allait 
jusqu'à  la  sueur  ft-oide  et  à  des  convulsiolis, 
quand  il  fallait  passer  un  ruisseau,  deviendrait 
un  jour  le  meilleur  homme  de  mer  dans  le 
septentrion.  Il  commença  par  domter  la  na- 
ture en  se  jetant  dans  l'eau  malgré  son  hor- 
reur pour  cet  élément  ;  l'aversion  se  change» 
même  en  un  goût  dominant. 

L'ignorance  dans  laquelle  on  l'éleva  le  fid- 
sait  rougir.  Il  apprit  de  lui-même,  et  pres- 
que sans  maître,  assez  d'allemand  et  de  hollan- 
dais pour  s'expliquer  et  pour  écrire  intell^î- 
blement  dans  ces  deux  langues.  Les  Allemands 
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et  les  Hollandais  étaient  pour  lui  les  peuples 
lesgplus  polis  ;  puisque  les  uns  exerçaient  déjà 
dans  Moscou  une  partie  des  arts  qu'il  voulait 
fiiire  naître  dans  sou  empire,  et  les  autres  ex- 
œlliuent  dans  la  marine,  qu'il  regardait  comme 
l'art  le  plus  nécessaire. 

Telles  étaient  ses  dispositions  malgré  les 
penchants  de  sa  jeunesse.  Cependant  il  avait 
toujours  des  actions  à  craindre,  Thumeur 
turbulente  des  strélitz  à  réprimer,  et  une 
guerre  presque  continuelle  contre  les  Tartares 
de  la  Crimée  à  soutenir.  Cette  guerre  avait 
fini,  en  1689,  par  une  trêve  qui  ne  dura  que 
peu  de  temps. 

Dans  cet  intervalle,  Pierre  se  fortifia  dans 
le  dessein  d'appeler  les  arts  dans  sa  patrie. 

Son  père  Alexis  avait  eu  déjà  les  mêmes 
vues,  mais  ni  la  fortune  ni  le  temps  ne  le  se- 
condèrent :  il  transmit  son  génie  à  son  fils, 
mais  plus  développé,  plus  vigoureux,  plus 
opiniâtre  dans  les  difficultés. 

Alexis  avait  fiiit  venir  de  Hollande  à  grands 
frais  le  constructeur  Bothler,  patron  de  vais- 
seau, avec  des  charpentiers  et  des  matelots, 
qui  bâtirent  sur  le  Volga  une  grande  frégate 
et  un  yacht  :  ils  descendirent  le  fleuve  ^us- 
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qu'à  Astracan  :  on  devait  les  employer  avec 
des  navires  qu'on  allait  construire  pour  tra- 
fiquer avantageusement  avec  la  Perse  par  la 
mer  Caspienne.  Ce  fiit  alors  qu'éclata  la 
révolte  de  Stenko-Rasin.  Ce  rebelle  fit  dé- 
truire les  deux  bâtiments  qu'il  eût  dû  con- 
server pour  son  intérêt  ;  il  massacra  le  caj^- 
taine:  le  reste  de  l'équipage  se  sauva  en 
Perse,  et  de  là  gagna  les  terres  de  la  ccmi- 
pagnie  hollandaise  des  Indes.  Un  maître 
charpentier  bon  constructeur  resta  dans  la 
Russie  et  y  fut  long-temps  ignoré. 

Un  jour  Pierre  se  promenant  à  Ismael-oÇ 
une  des  maisons  de  plaisance  de  son  sdèuli 
aperçut,  parmi  quelques  raretés,  une  petite 
chaloupe  anglaise  qu'on  avait  absolument 
abandonnée  :  il  demanda  à  l'Allemand  Tim- 
merman,  son  maître  de  mathématiques,  pour- 
quoi ce  petit  bateau  était  autrement  construit 
que  ceux  qu'il  avait  vus  sur  la  Moska?  Tim- 
merman  lui  répondit  qu'il  était  fait  pour  aller 
à  voiles  et  à  rames.  Le  jeune  prince  voulut 
incontinent  en  faire  l'épreuve  ;  mais  il  fallait 
le  radouber,  leragréer:  on  retrouva  ce  même 
constructeur  Brant  ;  il  était  retiré  à  Moscou: 
il  mit  en  état  la  chaloupe  et  la  fit  voguer  sur 
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la  rivière  d'Yauza  qui  baigne  les  faubourgs  de 
la  ville. 

Pierre  fit  transporter  sa  chaloupe  sur  un 
grand  lac  dans  le  voisinage  du  monastère  de 
la  Trinité  ;  il  fit  bâtir  par  Brant  deux  firégates 
et  trois  yachts,  et  en  fiit  lui-même  le  pilote. 
Enfin  long-temps  après,  en  1694,  il  alla  à 
Archangel,  et  ayant  fait  construire  un  petit 
vaisseau  dans  ce  port  par  ce  même  Brant,  il 
s'embarqua  sur  la  mer  Glaciale,  qu'aucun  sou- 
verain ne  vit  jamais  avant  lui  :  il  était  escorté 
d'un  vaisseau  de  guerre  hollandais  commandé 
par  le  capitaine  Jolson,  et  suivi  de  tous  les 
navires  marchands  abordés  à  Archangel. 
Déjà  il  apprenait  la  manœuvre,  et  malgré 
l'empressement  des  courtisans  à  imiter  leur 
maître,  il  était  le  seul  qui  l'apprit. 

Il  n'était  pas  moins  difficile  de  former  des 
troupes  de  terre  affectionnées  et  disciplinées 
que  d'avoir  une  flotte.  Ses  premiers  essais 
de  marine  sur  un  lac  avant  son  voyage  d' Arch- 
angel semblèrent  seulement  des  amusements 
de  l'enfance  de  l'homme  de  génie  ;  et  ses  pre- 
mières tentatives  pour  former  des  troupes  ne 
parurent  aussi  qu'un  jeu.  C'était  pendant  la 
régence  de  Sophie  ;  et  si  l'on  eût  soupçonné 
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ce  jeu  d'être  sérieux,  il  eût  pu  lui  être  funeste. 

n  donna  sa  confiance  à  un  étranger  ;  c'est 
ce  célèbre  le  Fort,  d'une  noble  et  andenne 
famiUe  du  Piémont,  transplantée  depuis  près 
de  deux  siècles  à  Genève,  où  elle,  a  oecop^ 
les  premiers  emplois.  On  voulut. l'éleTer 
dans  le  négoce,  qui  seul  a  rendu  consid^aMe 
cette  ville  autrefois  connue  uniquement  par 
la  controverse. 

Son  génie,  qui  le  portait  à  de  plus  grandes 
dioses,  lui  fît  quitter  la  maison  paternelle  dès 
l'âge  de  quatorze  ans;  il  servit  quatre  mois 
en  qualité  de  cadet  dans  la  citadeUe  de  Mar* 
seille;  de  là  il  passa  en  Hollande,  servit 
quelque  temps  volontaire,  et  fut  blessé  .au 
siège  de  Grave  sur  la  Meuse,  ville  assez  forte» 
que  le  prince  d'Orange,  depuis  roi  d'Angle- 
terre, reprit  sur  Louis  XIV  en  1674.  Cher- 
chant ensuite  son  avancement  par-tout  ou 
l'espérance  le  guidait,  il  s'embarqua,  en  1675, 
avec  un  colonel  allemand  nommé  Verstin,  qui 
s'était  fait  donner  par  le  czar  Alexis,  père  de 
Pierre,  une  commission  de  lever  quelques 
soldats  dans  les  Pays-Bas,  et  de  les  amener 
au  port  d'Archangel.  Mais  quand  on  y  ar- 
riva, après  avoir  essuyé  tous  les  périls  de  la 
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mer,  le  czar  Alexis  n'était  plus  ;  le  gouveme- 
meût  avait  changé  ;  la  Russie  était  troublée  : 
le  gouverneur  d'Archangel  laissa  long-temps 
Verstin,  le  Fort,  et  toute  sa  troupe,  dans  la 
plus  grande  misère,  et  les  menaça  de  les  en- 
voyer au  fond  de  la  Sibérie  :  chacun  se  sauva 
comme  il  put.  Le  Fort  manquant  de  tout 
alla  à  Moscou,  et  se  présenta  au  résident  de 
Danemarck,  nommé  de  Horn,  qui  le  fît  son 
secrétaire  ;  il  y  apprit  la  langue  russe  :  quel- 
que temps  après  il  trouva  le  moyen  d'être  pré- 
senté au  czar  Pierre.  L'aîné  Ivan  n'était  pais 
ce  qu'il-  lui  fallait;  Pierre  le  goûta,  et  lui 
donna  d'abord  une  compagnie  d'infanterie.  A 
peine  le  Fort  avait-il  servi  ;  il  n'était  point 
savant;  il  n'avait  étudié  à  fond  aucun  art, 
mais  il  avait  beaucoup  vu  avec  le  talent  de 
bien  voir  ;  sa  conformité  avec  le  czar  était  de 
devoir  tout  à  son  génie  :  il  savoit  d'ailleurs  le 
hollandais  et  l'allemand,  que  Pierre  appre- 
nait, comme  les  langues  de  deux  nations  qui 
pouvaient  être  utiles  à  ses  desseins.  Tout  le 
rendit  agréable  à  Pierre;  il  s'attacha  à  lui; 
les  plaisirs  commencèrent  sa  faveur,  et  les 
talents  la  confirmèrent;  il  fut  confident  du 
plus  dangereux  dessein  que  pût  former  ua 
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czar,  celui  de  se  mettre  en  état  de  casser  un 
jour  sans  péril  la  milice  séditieuse  et  barbare 
des  strélitz.  Il  en  avait  coûté  la  vie  au  grand 
sultan  ou  padisha  Osman,  pour  avoir  voulu 
réformer  les  janissaires.  Pierre,  tout  jeune 
qu'il  était,  s'y  prit  avec  plus  d'adresse  qu'Os- 
man. Il  forma  d'abord  dans  sa  maison  de 
campagne  Préobazinsky  une  compagnie  de 
cinquante  de  ses  plus  jeunes  domestiques; 
quelques  enfants  de  boyards  furent  choisis 
pour  en  être  officiers  :  mais  pour  apprendre 
à  ces  boyards  une  subordination  qu'ils  ne 
connaissaient  pas,  il  les  fit  passer  par  tous  les 
grades,  et  lui-même  en  donna  l'exemple,  ser- 
vant d'abord  comme  tambour,  ensuite  soldat, 
sergent,  et  lieutenant,  dans  la  compagnie. 
Rien  n'était  plus  extraordinaire  ni  plus  utQe. 
Les  Russes  avaient  toujours  fait  la  guerre 
comme  nous  la  faisions  du  temps  du  gouver- 
nement féodal,  lorsque  des  seigneurs  sansiez- 
périence  menaient  au  combat  des  vassaux  sans 
discipline  et  mal  armés  ;  méthode  barbare, 
suffisante  contre  des  armées  pareilles,  im- 
puissante contre  des  troupes  régulières. 

Cette  compagnie,  formée  par  le  seul  Pierre, 
fut  bientôt  nombreuse,  et  devint  depuis  le  ré- 
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^inent  des  gardes  préobassinski.  Une  autre 
compagnie  formée  sur  ce  modèle  devînt  l'au- 
tre régiment  des  gardes  séménouski. 

Il  y  avait  déjà  un  régiment  de  cinq  mille 
hommes  sur  lequel  on  pouvait  compter,  formé 
par  le  général  Gordon,  écossais,  et  composé 
presque  tout  entier  d'étrangers.  Le  Fort,  qui 
avait  porté  les  armes  peu  de  temps,  mais  qui 
était  capable  de  tout,  se  chargea  de  lever  un 
régiment  de  douze  mille  hommes,  et  il  en  vint 
à  bout  :  cinq  colonels  furent  établis  sous  lui  ; 
il  se  vit  tout  d'un  coup  général  de  cette  petite 
armée,  levée  en  effet  contre  les  strélitz  autant 
que  contre  les  ennemis  de  Tétat. 

Ce  qu'on  doit  remarquer,  et  ce  qui  confond 
bien  Terreur  téméraire  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes  et  ses 
suites  avaient  coûté  peu  dliommes  à  la  France, 
c'est  que  le  tiers  de  cette  armée,  appelée  ré- 
giment, fut  composé  de  Français  réfugiés. 
Le  Fort  exerça  sa  nouvelle  troupe  comme 
s'il  n'eût  jamais  eu  d'autre  profession. 

Pierre  voulut  voir  une  de  ces  images  de  la 
guerre,  un  de  ces  camps  dont  Fusage  com- 
mençait à  s'introduire  en  temps  de  paix.  On 
construisit  un  fort  qu'une  partie  de  ses  nou- 
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velles  troupes  devait  défendre,  et  que  Toatre 
devait  attaquer.  La  différence  entre  ce  camp  et 
les  autres  fut  qu'au  lieu  de  l'image  d'un  combat 
on  donna  un  combat  réel,  dans  lequel  il  y  eut  des 
soldats  de  tués  et  beaucoup  de  blessés.  Le  Fort^ 
qui  commandait  l'attaque,  reçut  une  blessure 
considérable.  Ces  jeux  sanglants  devaieDl 
aguerrir  les  troupes  ;  cependant  il  êdlut  de 
longs  travaux,  et  même  de  longs  maihenn 
pour  en  venir  à  bout.  Le  czar  mêla  œs 
fêtes  guerrières  aux  soins  qu'il  se  donnait 
pour  la  marine  ;  et  comme  il  avait  fait  le  Fort 
général  de  terre  sans  qu'il  eût  encore  com- 
mandé, il  le  fit  amiral  sans  qu'il  eût  jamaîs 
conduit  un  vaisseau  :  mais  il  le  voyait  digne 
de  l'un  et  de  l'autre.  Il  est  vrai  que  cet  a- 
miral  était  sans  flotte,  et  que  ce  général  n'a- 
vait d'armée  que  son  régiment. 

On  réformait  peu  à  peu  le  grand  abus  du 
militaire,  cette  indépendance  des  boyards,  qui 
amenaient  à  l'armée  les  milices  de  leurs  pay- 
sans :  c'était  le  véritable  gouvernement  des 
Francs,  des  Huns,  des  Goths,  et  des  Van- 
dales, peuples  vainqueurs  de  l'empire  romain 
dans  sa  décadence,  et  qui  eussent  été  exter- 
minés s'ils  avaient  eu  à  combattre  les  ancî- 
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ennes  l^ons  romaines  disciplinées,  ou  des 
années  telles  que  celles  de  nos  jours. 

Bientôt  l'amiral  le  Fort  n'eut  pas  tout-à- 
fait  un  vain  titre;  il  fit  construire  par  des 
Hollandais  et  des  Vénitiens  des  barques 
IcHigueSy  et  même  deux  vaisseaux  d'environ 
trente  pièces  de  canon  à  l'embouchure  de  la 
Véronise  qui  se  jette  dans  le  Tansos  :  ces 
vaiflBeaux  pouvaient  descendre  le  fleuve,  et 
tenir  en  respect  leà  Tartares  de  là  Crimée. 
Les  hostilités  avec  ces  peuples  se  renouve- 
laient tous  les  jours.  Le  czar  avait  à  choisir, 
en  1689,  entre  la  Turquie,  la  Suède  et  la 
Chine,  à  qui  il  ferait  la  guerre.  Il  faut  com- 
mencer par  faire  voir  en  quels  termes  il  était 
avec  la  Chine,  et  quel  fut  le  premier  traité  de 
paix  que  firent  les  Chinois. 
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Coagrës  et  traité  «rec  le»  CMinéT. 

On  doit  d'abord  se  représenter  quelles  étaient 
les  limites  de  l'empire  chinois  et  de  Fenqiîve 
russe.  Quand  on  est  sorti  de  la  Sibérie  pio- 
prement  dite,  et,  qu'on  a  laissé  loin  au  midi 
cent  hordes  de  Tartares,  Calmoucks  blancs,. 
Calmoucks  noirs,  Monguls  mabométansi 
Monguls  nommés  idolâtres,  on  ayanoeYers 
le  cent  trentième  degré  de  longitude»  et  au 
cinquante-deuxième  de  latitude,  sur  le  fleuve 
d'Amur  ou  d'Amour.  Au  nord  de  ce  fleuve 
est  une  grande  chaîne  de  montagnes  qui  s'é- 
tend jusqu'à  la  mer  Glaciale  par-delà  le  cer- 
cle polaire.  Ce  fleuve  qui  coule,  l'espace  de 
cinq  cents  lieues,  dans  la  Sibérie  et  dans  la 
Tartane  chinoise,  va  se  perdre  après  tant  de 
détours  dans  la  mer  de  Kamshatka.  On  assure 
qu'à  son  embouchure  dans  cette  mer  on  pêche 
quelquefois  un  poisson  monstrueux,  beaucoup 
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plus  gros  que  Thippopotame  du  Nil,  et  dont 
la  mâchoire  est  d'un  ivoire  plus  dur  et  plus 
parÊdt.  On  prétend  que  cet  ivoire  faisait 
autrefois  un  objet  de  commerce,  qu'on  le 
transportait  par  la  Sibérie,  et  que  c'est  la  rai- 
son pour  laquelle  on  en  trouve  encore  plusi- 
eurs morceaux  enfouis  dans  les  campagnes. 
C'est  cet  ivoire  fossile  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ;  mais  on  prétend  qu'autrefois  il  y  eut 
des  éléphants  en  Sibérie,  et  que  des  Tartares, 
vainqueurs  des  Indes,  amenèrent  dans  la  Si- 
bérie plusieurs  de  ces  animaux  dont  les  os  se 
sont  conservés  dans  la  terre. 

Ce  fleuve  d'Amour  est  nommé  le  fleuve  du 
Dragon  par  les  Chinois. 

.  C'était  dans  ces  pays  si  long-temps  incon- 
nus que  la  Chine  et  la  Russie  se  disputaient 
les  limites  de  leurs  empires.  La  Russie  pos- 
sédait quelques  forts  vers  le  fleuve  d'Amour, 
à  trois  cents  lieues  de  la  grande  muraille.  Il 
y  eut  beaucoup  d'hostilités  entre  les  Chinois 
et  les  Russes  au  sujet  de  ces  forts  :  enfin  les 
deux  états  entendirent  mieux  leurs  intérêts  ; 
l'empereur  Cam-hi  préféra  la  paix  et  le  com- 
merce à  une  guerre  inutile.  Il  envoya  sept 
ambassadeurs  à  Nipchou,   l'un  de  ces  éta- 
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blissements.  Ces  ambassadeurs  menaient 
environ  dix  mille  hommes  avec  eux,  en  comp- 
tant leur  escorte.  C'était  là  le  ^te  asiati- 
que ;  mais  ce  qui  est  très  remarquable,  c'est 
qu'il  n'y  avait  point  d'exemple  dans  les  anr> 
nales  de  l'empire  d'une  ambassade  vers  mie 
autre  puissance  :  ce  qui  est  encore  unique, 
c'est  que  les  Chinois  n'avaient  jamais  fait  de 
traité  de  paix  depuis  la  fondation  de  l'empÂre. 
Deux  fois  subjugués  par  les  Tar tares,  qui  les 
attaquèrent  et  qui  les  domtèrent,  ils  ne  firent 
jamais  la  guerre  à  aucun  peuple,  exceptée 
quelques  hordes,  ou  bientôt  subjugées,  où 
bientôt  abandonnées  à  elles-mêmes  sans  au- 
cun traité.  Ainsi  cette  nation,  si  renommée 
pour  la  morale,  ne  connaissait  point  ce  que 
nous  appelons  droit  des  gensy  c'est-à-dire  ces 
règles  incertaines  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
ces  droits  des  ministres  publics,  ces  formules 
de  traités,  les  obligations  qui  en  résultent, 
les  disputes  sur  la  préséance  et  le  point  dlionr 
neur. 

En  quelle  langue  d'ailleurs  les  Chinois  pou- 
vaient-ils traiter  avec  les  Russes  au  milieu 
des  déserts  ?  Deux  jésuites,  l'un  portugais 
nommé  Péreira,  l'autre  français  nommé  Ger- 
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billon,  partis  de  Pékin  avec  les  ambassadeurs 
chinois,  leur  applanirent  toutes  ces  difficultés 
nouvelles,  et  furent  les  véritables  médiateurs. 
Ils  traitèrent  en  latin  avec  un  Allemand  de 
Fambassade  russe  qui  savait  cette  langue.  Le 
chef  dé  l'ambassade  russe  était  GoUovin,  gou- 
verneur de  Sibérie  :  il  étala  une  plus  grande 
magnificence  que  les  Chinois»  et  par-là  donna 
une  noble  idée  de  son  empire  à  ceux  qui  s'é- 
taient crus  les  seuls  puissants  sur  la  terre.^ 
Les  deux  jésuites  réglèrent  les  limites  des  deux 
dominations  ;  elles  furent  posées  à  la  rivière 
de  Kerbéchi,  près  de  l'endroit  où  l'on  négoci-» 
ait.  Le  midi  resta  aux  Chinois,  le  nord  aux 
Russes.  II  n'en  coûta  à  ceux-ci  qu'une  p&« 
tite  forteresse  qui  se  trouva  bâtie  au-delà  les 
limites  ;  on  jura  une  paix  éternelle  ;  et  après 
quelques  contestations  les  Russes  et  les  Chi- 
nois la  jurèrent  au  nom  du  même  Dieu  en 
ces  termes  :  "  Si  quelqu'un  a  jamais  lat  pensée 
secrète  de  rallumer  le  feu  de  la  guerre,  nous 
prions  le  Seigneur  souverain  de  toutes  choses, 
qui  connsut  les  cœurs,  de  punir  ces  traîtres 
par  une  mort  précipitée." 

Cette  formule,  commune  à  des  Chinois  et 
à  des  chrétiens,   peut  faire  connaître  deux 
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choses  importantes;  la  première,  que  le  go 
vernement  chinois  n'est  ni  athée  ni  idolâti 
comme  on  Yen  a  si  souvent  accusé  par  d 
imputations  cojitradictoires  ;  la  seconde,  q 
tous  les  peuples  qui  cultivent  leur  raison  i 
connaissent  en  effet  le  même  Dieu,  malgré  to 
les  égarements  de  cette  raison  mal  instrui 
Le  traité  fut  rédigé  en  latin  dans  deux  c 
emplaires.  Les  ambassadeurs  russes  signèn 
les  premiers  la  copie  qui  leur  demeura; 
les  Chinois  signèrent  aussi  laleurlespremie 
selon  Tusage  des  nations  de  l'Europe  qui  tr 
tent  de  couronne  à  couronne.  On  observa 
autre  usage  des  nations  asiatiques  et  des  p 
miers  âges  du  monde  connu  ;  le  traité  fut  gn 
sur  deux  gros  marbres  qui  furent  posés  pc 
servir  de  bornes  aux  deux  empires.  Tr 
ans  après,  le  czar  envoya  le  danois  Ilbra 
Ide  en  ambassade  à  la  Chine,  et  le  comme 
établi  a  subsisté  depuis  avec  avanta^  ji 
qu'à  une  rupture  entre  la  Russie  et  la  Chî 
en  1722;  mais  après  cette  interruption  i 
repris  un^  nouvelle  vigueur. 
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Expédition  ven  les  Palus-Méotides.    Conquête  d'Azoph.    Lr 
csar  envoie  des  Jeunes  gens  sinstruire  dans  ks  pays  étrangers. 

II.  ne  fut  pas  si  aisé  d'avoir  la  paix  avec 
les  Turcs  :  le  temps  même  paraissait  venu  de 
s'élever  sur  leurs  ruines.  Venise,  accablée 
par  eux,  commençait  à  se  relever.  Le  même 
Morosini,  qui  avait  rendu  Candie  aux  Turcs, 
leur  prenait  le  Péloponèse  ;  et  cette  conquête 
lui  mérita  le  surnom  de  pélaponésiaque^ 
honneur  qui  rappelait  le  temps  de  la  repu* 
blique  romaine.  L'empereur  d'Allemagne 
Léopold  avait  quelques  succès  contre  l'empire 
turc  en  Hongrie  ;  et  les  Polonais  repoussaient 
au  moins  les  courses  des  Tartares  de  Crimée. 
Pierre  profita  de  ces  circonstances  pour 
aguerrir  ses  troupes,  et  pour  se  donner,  s'il 
pouvait,  l'empire  de  la  mer  Noire.  [1694.]  Le 
général  Gordon  marcha  le  long  du  Tanaîs  vers 
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Azoph  avec  son  grand  régiment  de  cinq 
mille  hommes;  le  général  le  Fort  avec  le 
sien  de  douze  mille,  un  corps  de  strélits  . 
commandé  par  Shéréméto  et  Shein,  originaires 
de  Prusse,  un  corps  de  Cosaques,  un  grand 
train  d'artillerie  :  tout  fut  prêt  pour  cette  ex- 
pédition. 

Cette  grande  armée  s'avance  sous  les 
ordres  du  maréchal  Shéréméto,  au  com- 
mencement de  Tété  1695,  vers  Azoph»  à 
l'embouchure  du  Tanaïs,  et  à  l'extrémité  des 
Palus-Méotides,  qu'on  nomme  aujourd'hui  la 
mer  de  Zabache.  Le  czar  était  à  l'armée» 
mais  en  qualité  de  volontaire,  voulant  long- 
temps apprendre  avant  de  comniander. 
Pendant  la  marche  on  prit  d'assaut  deux 
tours  que  les  Turcs  avaient  bâties  sur  les 
deux  bords  du  fleuve. 

L'entreprise  était  difficile  ;  la  place  asses 
bien  fortifiée  était  défendue  par  une  garnison 
nombreuse*  Des  barques  longues,  sembla- 
bles aux  saïques  turques,  construites  par  des 
Vénitiens,  et  deux  petits  vaisseaux  de  guerre 
hollandais,  sortis  de  la  Véronise,  ne  furent 
pas  assez  tôt  prêts,  et  ne  purent  entrer  dans 
la  mer  d'Azoph,     Tout  commencement  é- 
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prouve  toujours  des  obstacles.  Les  Russes 
n'avaient  point  encore  fait  de  siège  régulier. 
Cet  essai  ne  fut  pas  d'abord  heureux. 

Un  nommé  Jacob,  natif  de  Dantzick,  diri- 
geait rartillerie  sous  le  commandement  du 
général  Shein  ;  car  on  n'avait  guère  que  des 
étrangers  pour  principaux  artilleurs,  pour  in- 
génieurs, comme  pour  pilotes.  Ce  Jacob  fut 
condamné  au  châtiment  des  batoques  par  son 
général  Shein  prussien.  Le  commandement 
alors  semblait  affermi  par  ces  rigueurs.  Les 
Rosses  s'y  soumettaient  malgré  leur  penchant 
pour  les  séditions,  et  après  ces  châtiments  ils 
servaient  comme  à  l'ordinaire.  Le  Danizic* 
kois  pensait  autrement  ;  il  voulut  se  venger  ; 
il  encloua  le  canon,  se  jeta  dans  Azoph,  em- 
brassa la  religion  musulmane,  et  défendit  la 
place  avec  succès.  Cet  exemple  fait  voir  que 
l'humanité  qu'on  exerce  aujourd'hui  en  Russie 
est  préférable  aux  anciennes  cruautés,  et  re- 
tient mieux  dans  le  devoir  les  hommes  qui, 
avec  une  éducation  heureuse,  ont  pris  des 
sentiments  d'honneur.  L'extrême  rigueur 
était  alors  nécessaire  envers  le  bas  peuple  : 
mais  quand  les  moeurs  ont  changé,  l'impéra- 
trice  Elisabeth  a  -achevé  par  la  clémence 
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Touvrage  que  son  père  conimençapar  les  lois. 
Cette  indulgence  a  été  même  poussée  à  un 
point  dont  il  n*y  a  point  d*exenaple  dans  l'his- 
toire d'aucim  peuple.  Elle  a  promis  -que 
pendant  son  règne  personne  ne  serait  puni  de 
mort,  et  a  tenu  sa  promesse.  Elle  est  la  pre* 
micre  souveraine  qui  ait  ainsi  respecté  la  vie 
des  hommes.  Les  malfaiteurs  ont  été  con^ 
damnés  aux  mines,  aux  travaux  publics; 
leurs  châtiments  sont  devenus  utiles  à  Fétat: 
institution  non  moins  sage  qu'humaine.  Par<- 
tout  ailleurs  on  ne  sait  que  tuer  un  crimind 
avec  appareil,  sans  avoir  jamais  empêché  les 
crimes.  La  terreur  de  la  mort  fait  moins 
d'impression  peut-être  sur  des  méchants,  pour 
la  plupart  fainéants,  que  la  crainte  d'un  châ- 
timent et  d'un  travail  pénible  qui  renaissent 
tous  les  jours. 

Pour  revenir  au  siège  d'Azoph,  soutenu 
désormais  par  le  même  homme  qui  avait  diri- 
gé les  attaques,  on  tenta  vainement  un  assaut, 
et,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde,  on 
fut  obligé  de  lever  le  siège. 

La  constance  dans  toute  entreprise  formait 
le  caractère  de  Pierre.  Il  conduisît  une  ar- 
mée plus  considérable  encore  devant  Azopby 
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au  pnntemps  de  1696.  Le  czar  Ivan  son 
frère  venait  de  niourir.  Quoique  son  auto- 
rité n'eût  pas  été  gênée  par  Ivan,  qui  n'avait 
que  le  nom  de  czar,  elle  l'avait  toujours  été 
un  peu  par  les  bienséances.  Les  dépenses 
de  la  maison  d'Ivan  retournaient  par  sa  mort 
à  l'entretien  de  l'armée;  c'était  un  secours 
pour  un  état  qui  n'avait  pas  alors  d'aussi 
grands  revenus  qu'aujourd'hui.  Pierre  écrivit 
à  l'empereur  Léopold,  aux  États-Généraux, 
à  l'électeur  de  Brandebourg,  pour  en  obtenir 
des.  ingénieurs,  des  artilleurs,  des  gens  de 
mer.  Il  engagea  à  sa  solde  des  Calmoucks 
dont  la  cavalerie  est  très  utile  contre  celle  des 
Tartarea  de  Crimée. 

Le  succès  le  plus  flatteur  pour  le  czar  fut 
celui  de  sa  petite  flotte,  qui  fut  enfin  com- 
plète et  bien  gouvernée.  Elle  battit  les 
saîqùes  turques  envoyées  de  Constantinople, 
et  en  prit  quelques  unes.  Le  siège  fut  poussé 
régulièrement  par  tranchées,  non  pas  tout-à- 
&it  selon  notre  méthode  ;  les  tranchées  étaient 
trois  fois  plus  profondes,  et  les  parapets  étai- 
ent de  hauts  remparts.  Enfin  les  assiégés 
rendirent  la  place  le  28  juillet  n.  s.  sans  au- 
cun honneur  de  la  guerre,  sans  emporter  ni 
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annes  ni  munitions,  et  ils  furent  obligés  de 
livrer  le  transfuge  Jacob  aux  assiégeants. 

Le  czar  voulut  d'abord,  en  fortifiant  Azopbi 
en  le  couvrant  par  des  forts,  en  creusant  un 
port  capable  de  contenir  les  plus  gros  vais- 
seaux, se  rendre  maître  du  détroit  de  Gafl&, 
de  ce  bpsphore  cimmérien  qui  donne  entrée 
dans  le  Pont-Ëuxin,  lieux  célèbres  autrefim 
par  les  armements  de  Mithridate.  Il  laissa 
trente-deux  saïques  armées  devant  Azoph  et 
prépara  tout  pour  former  contre  lès  Turcs 
une  flotte  de  neuf  vaisseaux  de  soixante 
pièces  de  canon,  et  de  quarante  et  un,  per* 
tant  depuis  trente  jusqu'à  cinquante  piècâi 
d'artillerie.  Il  exigea  que  les  plus  grande 
seigneurs,  les  plus  riches  négociants,  contri- 
buassent à  cet  armement  :  et  croyant  que  les 
biens  des  ecclésiastiques  devaient  servir  à  la 
cause  commune,  il  obligea  le  patriarche,  les 
évêques,  les  archimandrites,  à  payer  de  leur 
argent  cet  effort  nouveau  qu'il  faisait  pour 
l'honneur  de  sa  patrie  et  pour  l'avantage  de 
la  chrétienté.  On  fit  faire  par  les  Gosaqoes 
des  bateaux  légers  auxquels  ils  sont  accou- 
tumés, et  qui  peuvent  côtoyer  aisément  les 
rivages  de  la  Crimée.     La  Turquie  devait 
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lire  alannée  d'un  tel  armement,  le  premier 
qu'on  eût  jamais  tenté  sur  les  Palus-Méo- 
ûàfist»  Le  porojet  était  de  chasser  pour 
jamais  les  Tartares  et  les  Turcs  de  la  Cri- 
mée» et  d'établir  ensuite  un  grand  commerce 
aisé  et  libre  avec  la  Perse  par  la  Géorgie. 
Cest  le  même  commerce .  que  firent  autre- 
fbia  les  Grecs  à  Colchos,  et  dans  cette 
Qiflnoiiêsetauriquey  que  le  czar  semblait  de- 
voir soumettre. 

Vainqueur  des  Turcs  et  des  Tartares,  il 
voulut  accoutumer  son  peuple  à  la  gloire 
comme  aux  travaux.  B  fit  entrer  à  Moscou 
Boa  armée  sous  des  arcs  de  triomphe,  au 
milieu  des  feux  d'artifice  et  de  tout  ce  qui 
put  embellir  cette  fête.  Les  soldats  qui 
avaient  combattu  sur  les  saîques  vénitiennes 
contre  les  Turcs,  et  qui  formaient  une  troupe 
adorée,  marchèrent  les  premiers.  *  Le  maré- 
chal Shéréméto,  les  généraux  Gordon  et 
Shein,  l'amiral  le  Fort,  les  autres  officiers 
généraux,  précédèrent  dans  cette  pompe  le 
souverain,  qui  disait  n'avoir  point  encore  de 
rang  dans  l'armée,  et  qui,  par  cet  exemple, 
voulait  faire  sentir  à  toute  la  noblesse  qu'il 
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faut  mériter  les  grades  militaires  pour  en 
jouir. 

Ce  triomphe  semblait  tenir  en  qudque 
chose  des  anciens  Romains  :  il  leur  ressem- 
bla sur-tout  en  ce  que  les  triomphateurs  ex- 
posaient dans  Rome  les  vaincus  aux  regarda 
des  peuples,  et  les  livraient  quelquefiôs  à  la 
mort:  les  esclaves  faits  dans  cette  expédi- 
tion suivaient  Tarmée,  et  ce  Jacob  qui  Uawt 
trahie  était  mené  dans  un  chariot,  sur  leqôd 
on  avait  dressé  une  potence,  à  laquelle  il' fut 
ensuite  attaché,  après  avoir  souffert  le  sup- 
plice de  la  roue. 

On  frappa  alors  la  première  médaille  en 
Russie.  La  légende  russe  est  remarquable: 
Pierre  /,  empereur  de  Moscovie^  toujours  an- 
guste.  Sur  le  revers  est  Azoph  avec  ces 
mots,  vainqiieur  par  les  flammes  et  les  eaux. 

Pierre  était  affligé,  dans  ce  succès,  de  ne 
voir  ses  vaisseaux  et  ses  galères  de  la  mer 
d' Azoph  bâtis  que  par  des  mains  étrangères. 
Il  avait  encore  autant  d'envie  d'avoir  un 
port  sur  la  mer  Baltique  que  sur  le  Pont- 
Ëuxin. 

Il  envoya,  au  mois  de  mars  1697,  soixante 
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jeunes  Russes  du  régiment  de  le  Fort  en 
[talie,  la  plupart  à  Venise,  quelques  uns  à 
Uvourne,  pour  y  apprendre  la  marine  et  la 
construction  des  galères  ;  il  en  fit  partir 
quarante  autres  pour  s'instruire  en  Hollande 
de  la  fabrique  et  de  la  manœuvre  des  grands 
faisseaux  :  d'autres  furent  envoyés  en  Alle- 
magne pour  servir  dans  les  armées  de  terre, 
et  pour  se  former  à  la  discipline  allemande. 
Enfin  il  résolut  de  s'éloigner  quelques  an- 
nées ^e  ses  états,  dans  le  dessein  d'apprendre 
à  les  mieux  gouverner.  Il  ne  pouvait  résis- 
ter au  violent  désir  de  s'instruire  par  ses 
jreux,  et  même  par  ses  mains,  de  la  marine  et 
des  arts  qu'il  voulait  établir  dans  sa  patrie. 
n  se  proposa  de  voyager  inconnu  en  Dane- 
nuarcky  dans  le  Brandebourg,  en  Hollande,  à 
Vienne,  à  Venise,  et  à  Rome.  Il  n'y  eut  que 
la  France  et  l'Espagne  qui  n'entrassent  point 
dans  son  plan  ;  l'Espagne,  parceque  ces  arts 
qu'il  cherchait  y  étaient  alors  trop  négligés  ; 
et  la  France,  parcequ'ils  y  régnaient  peut- 
être  avec  trop  de  faste,  et  que  la  hauteur  de 
Louis  XIV,  qui  avait  choqué  tant  de  po- 
tentats, convenait  mal  à  la  simplicité  avec 
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laquelle  il  comptait  faire  ses  voyages.  De 
plus,  il  était  lié  avec  la  plupart  de  toutes  les 
puissances  chez  lesquelles  il  allait,  excepté 
avec  la  France  et  avec  Rome.  Il  se  souvenait 
encore,  avec  quelque  dépit,  du  peu  d'égard 
que  Louis  XIV  avait  eu  pour  l'ambassade  de 
1687,  qui  n'eut  pas  autant  de  succès  que  de 
célébrité  ;  et  enfin  il  prenait  déjà  le  parti 
d'Auguste,  électeur  de  Saxe,  à  qui  le  prince 
de  Cônti  disputait  la  couronne  de  Pologne. 
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Voyages  de  Piene^Ie-Graud. 

Le  dessein  étant  pris  de  voir  tant  d'états  et 
tant  de  cours  en  simple  particulier,  il  se  mît 
lui-même  à  la  suite  de  ses  généraux  à  son  en- 
trée triomphante  dans  Moscou. 

Les  trois  ambassadeurs  étaient  le  général 
le  Fort,  le  boyard  Alexis  Gollovin,  commis- 
saire général  des  guerres  et  gouverneur  de  la 
Sibérie,  le  même  qui  avait  signé  le  traité 
d'une  paix  perpétuelle  avec  les  plénipotenti- 
aires de  la  Chine  sur  les  frontières  de  cet  em- 
pire, et  Vonitsin,  diak  ou  secrétaire  d'état, 
long-temps  employé  dans  les  cours  étran- 
gères. Quatre  premiers  secrétaires,  douze 
gentilshommes,  deux  pages  pour  chaque  am- 
bassadeur, une  compagnie  de  cinquante  gardes 
avec  leurs  officiers,  tous  du  régiment  Préo- 
bazinsky,  composaient  la  suite  principale  de 
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cette  ambassade  :  il  y  avait  en  tout  deux  cents 
personnes  ;  et  le  czar,  se  réservant  pour  tous 
domestiques  un  valet-de-chambre,  un  homme 
de  livrée,  et  un  nain,  se  confondait  dans  la 
foule.  C'était  une  chose  inouïe  dans  l'his- 
toire du  monde,  qu'un  roi  de  y\ngt-cinq  ans 
qui  abandonnait  ses  royaumes  pour  mieux 
régner.  Sa  victoire  sur  les  Turcs  et  les  Tar- 
tares,  Téclat  de  son  entrée  triomphante  à 
Moscou,  les  nombreuses  troupes  étrangères 
affectionnées  à  son  service,  la  mort  d'Ivan 
son  frère,  la  clôture  de  la  princesse  Sophie, 
et  plus  encore  le  respect  général  pour  sa  per- 
sonne, devaient  lui  répondre  delà  tranquillité 
de  ses  états  pendant  son  absence.  11  confia 
la  régence  au  boyard  Strechnef  et  au  knès 
Romadonoski,  lesquels  devaient  dans  les  af- 
faires importantes  délibérer  avec  d'autres  boy- 
ards. 

Les  troupes  formées  par  le  général  Gordon 
restèrent  à  Moscou  pour  assurer  la  tranquil- 
lité de  la  capitale  :  les  strélitz,  qui  pouvaient 
la  troubler,  dirent  distribués  sur  les  frontières 
de  la  Crimée,  pour  conserver  la  conquête 
d'Azoph,  et  pour  réprimer  les  incursions  des 
Tartares»     Ayant  ainsi  pourvu  à  tout,  il  se 
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livrait  à  son  ardeur  de  voyager  et  de  s'ins- 
truire. 

Ce  voyage  ayant  été  l'occasion  ou  le  pré- 
texte de  la  sanglante  guerre  qui  traversa  si 
long-temps  le  czar  dans  tous  ses  grands  pro- 
jets, et  enfin  les  seconda  ;  qui  détrôna  le  roi  de 
Pologne,  Auguste,  donna  la  couronne  à  Sta- 
nislas, et  la  lui  ôta  ;  qui  fit  du  jroi  de  Suéde, 
Charles  XII,  le  premier  des  conquérants 
pendant  neuf  années,  et  le  plus  malheureux 
des  rois  pendant  neuf  autres  ;  il  est  nécessaire, 
pour  entrer  dans  le  détail  de  ces  événements, 
de  représenter  ici  en  quelle  situation  était 
alors  l'Europe. 

Le  sultan  Mustapha  II  régnait  en  Tur- 
quie. Sa  faible  administration  ne  faisait  de 
grands  efibrts,  ni  contre  l'empereur  d'Alle- 
magne, Léopold,  dont  les  armes  étaient  heu- 
reuses en  Hongrie,  ni  contre  le  czar,  qui 
venait  de  lui  enlever  Azoph,  et  qui  menaçait 
le  Pont-Ëuxin,  ni  même  contre  Venise,  qui 
enfm  s'était  emparée  de  tout  le  Péloponèse. 

Jean  Sohieski,  roi  de  Pologne,  à  jamais  cé- 
lèbre par  la  victoire  de  Choczim  et  par  la  déli- 
vrance de  Vienne,  était  mort  le  1 7  juin  1696  ; 
et  cette  couronne  était  déjà  disputée  par  Au- 
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guste,  électeur  de  Saxe,  qui  remporta,  et  par 
Armand,  prince  de  Conti,  qui  n'eut  que  llioii- 
neur  d'être  élu.(^) 

[Avril  1697.]  La  Suède  venait  de  pexdie 
et  regrettait  peu  Charles  XI,  premier  souve- 
rain véritablement  absolu  dans  ce  pays,  père 
dW  roi  qui  le  fut  davantage,  et  avec  lequd 
s'est  éteint  le  despotisme.  Il  laissait  sur  k 
trône  Charles  XII  son  fils,  âgé  de  quinze  ans. 
C'était  une  conjoncture  favorable  en  appa- 
rence aux  projets  duczar  ;  il  pouvait  s'agran- 
dir sur  le  golfe  de  Finlande  et  vers  la  lâvonie. 
Ce  n'était  pas  assez  d'inquiéter  les  Turcs  sur 
la  mer  Noire  ;  des  établissements  sur  les  Pa- 
lus-Méotides  et  vers  la  mer  Caspienne  ne 
suffisaient  pas  à  ses  projets  de  marine,  de 
commerce,  et  de  puissance  ;  la  gloire  mèm^ 
que  tout  réformateur  désire  ardemment,  n'é- 
tait ni  en  Perse  ni  en  Turquie  ;  elle  était  dans 
notre  partie  de  l'Europe,  où  l'on  éternise  lea 
grands  talents  en  toute  genre.  Enfin  Pierre 
ne  voulait  introduire  dans  ses  états  ni  le« 
mœurs  turques  ni  les  persanes,  mais  les 
nôtres. 

L'Allemagne  en  guerre  à  la  fois  avec  h 
Turquie  et  avec  la  France,  ayant  pour  ses 
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dlîés  l'Espagne,  l'Angleterre,  et  la  Hollande, 
contre  le  seul  Louis  XIV,  était  prête  à  con- 
clure la  paix,  et  les  plénipotentiaires  étaient 
déjà  assemblés  au  château  de  Rysvick  auprès 
de  la  Haie. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Pierre 
et  son  ambassade  prirent  leur  route,  au  mois 
l'avril  1 697,  par  la  grande  Novogorod  :  de 
là  on  voyagea  par  FEstonie  et  par  laLivonie, 
provinces  autrefois  contestées  entre  les  Russes, 
les  Suédois,  et  les  Polonais,  et  acquises  enfin 
I  la  Suéde  par  la  force  des  armes. 

La  fertilité  de  la  Livonie,  la  situation  de 
Riga  sa  capitale,  pouvaient  tenter  le  czar  ;  il 
3ut  du  moins  la  curiosité  de  voir  les  fortifica- 
tions des  citadelles.  Le  comte  d'Alberg, 
^uverneur  de  Riga,  en  prit  de  l'ombrage  ;  il 
lui  refusa  cette  satisfaction,  et  parut  témoi- 
gner peu  d'égards  pour  l'ambassade.  Cette 
conduite  ne  servit  pas  à  refroidir  dans  le  cœur 
lu  czar  le  désir  qu'il  pouvait  concevoir  d'être 
in  jour  le  maître  de  ces  provinces. 

De  la  Livonie  on  alla  dans  la  Prusse 
)rande-bourgeoise,  dont  une  partie  a  été  ha- 
ntée par  les  anciens  Vandales  :  la  Prusse  po- 
onaise  avait  été  comprise  dans  la  Sarmatie 
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d'Europe  ;  labrande-bourgeoîse  était  un  pâjft 
pauvre,  mal  peuplé,  mais  où  l'électeur,  qui 
se  fit  donner  depuis  le  titre  de  roi,  étalait  une 
magnificence  nouvelle  et  ruineuse.  Il  se  pi- 
qua de  recevoir  l'ambassade  dans  sa  ville  de 
Kœnigsberg  avec  un  faste  royal.  On  se  fit 
de  part  et  d'autre  les  présents  les  plus  ma- 
gnifiques. Le  contraste  de  la  parure  française, 
que  la  cour  de  Berlin  affectait,  avec  les 
longues  robes  asiatiques  des  Russes,  leurs 
bonnets  rehaussés  de  perles  et  de  pierreries, 
leurs  cimeterres  pendants  à  la  ceinture,  fit  un 
effet  singulier.  Le  czar  était  vêtu  à  l'alle- 
mande ;  un  prince  de  Géorgie,  qui  était  avee 
lui,  vêtu  à  la  mode  des  Persans,  étalait  une 
autre  sorte  de  magnificence  ;  c'est  le  même 
qui  fut  pris  à  la  journée  de  Nerva,  et  qui  est 
mort  en  Suéde. 

Pierre  méprisait  tout  ce  faste  ;  il  eût  été  à 
désirer  qu'il  eût  également  méprisé  ces  plai- 
sirs de  table  dans  lesquels  l'Allemagne  met' 
tait  alors  sa  gloire.  Ce  fut  dans  un  de  ces 
repas  trop  à  la  mode  alors,  aussi  dangereux 
pour  la  santé  que  pour  les  mœurs,  qu'il  tirt 
l'épée  contre  son  Êtvori  le  Fort;  mais  il  tê* 
moigna  autant  de  regret  de  cet  emportement 
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itgager  qu'Alexandre  en  eut  du  meurtre  de 
litus.  Il  demanda  pardon  à  le  Fort:  il 
ifait  qu'il  voulait  réformer  sa  nation,  et 
a'fl'ne  pouvait  pas  encore  se  réformer  lui- 
téme.  Le  général  le  Fort,  dans  son  manus- 
nif  loue  encore  plus  le  fond  du  caractère  du 
lar  qu'il  ne  blâme  cet  excès  de  colère. 

L'ambassade  passe  par  la  Poraéranie,  par 
lerlin  ;  une  partie  prend  sa  route  par  Mag- 
ebourg»  l'autre  par  Hambourg,  ville  que  son 
rand  commerce  rendait  déjà  puissante,  mais 
on  pas  aussi  opulente  et  aussi  sociable  qu'elle 
est  devenue  depuis.  On  tourne  vers  Min- 
eD  ;  oh  passe  la  Vestphalie,  et  enfin  on  arrive 
ir  Clèves  dans  Amsterdam. 

Le  czar  se  rendit  dans  cette  ville  quinze 
lurs  avant  l'ambassade:  il  logea  d'abord 
ftos  la  maison  de  la  compagnie  des  Indes  ; 
laîa  bientôt  il  choisit  un  petit  logement  dans 
a  ebantiers  de  l'amirauté.  Il  prit  un  habit 
e  {Nlote,  et  alla  dans  cet  équipage  au  village 
s  Sardam,  où  Ton  construisait  alors  beau- 
)up  plus  de  vaisseaux  encore  qu'aujourd'hui, 
e  village  est  aussi  grand,  aussi  peuplé,  aussi 
che,  et  plus  propre  que  beaucoup  de  villes 
pulentes.     Le  czar  admira  cette  multitude 
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d'homméis  toujours  occupés,  l'ordre,  l'exac- 
titude des  travaux,  la  célérité  prodigieuse  à 
construire  un  vaisseau  et  à  le  munir  de  tous 
ses  agrès,  et  cette  quantité  incroyable  dé  ma" 
gasins  et  de  machines  qui  rendent  le  travail 
plus  facile  et  plus  sûr.  Le  C2ar  commeiiça 
par  acheter  une  barque,  à  laquelle  il  fit  de 
ses  mains  un  mât  brisé  ;  ^isuite  il  travailla  à 
toutes  les  parties  de  la  construction  d'im 
vaisseau,  menant  la  même  vie  que  les  arti- 
sans de  Sardam,  s'habillant,  se  nourrissant 
comme  eux,  travaiUant  dans  les  forges»  dans 
les  corderies,  dans  ces  moulins  dont  la  quan* 
tité  prodigieuse  borde  le  village,  et  dans  les- 
quels on  scie  le  sapin  et  le  chêne,  on  tire 
l'huile,  on  fabrique  le  papier,  on  file  les  mé- 
taux ductiles.  Il  se  fit  inscrire  dans  le  nom- 
bre des  charpentiers  sous  le  nom  de  Fienre 
Michaeloff:  on  l'appelait  communément  ma^ 
tre  Pierre  (Peterbas)  ;  et  les  ouvriers,  d'abord 
interdits  d'avoir  un  souverain  pour  compa- 
gnon, s'y  accoutumèrent  familièrement. 

Tandis  qu'il  maniait  à  Sardam  le  compas 
et  la  hache,  on  lui  confirma  la  nouvelle  de  la 
scission  de  la  Pologne  et  de  la  double  nomi- 
nation de  l'électeur  Auguste  et  du  prince  de 
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kmtu  Le  charpentier  de  Sardam  promit 
imitât  trente  mille  hommes  au  roi  Auguste. 
I  donnait  de  son  atelier  des  ordres  à  scm 
imée  contre  les  Turcs. 

IJmUet  1696.]  Ses  troupes,  commandées 
ar  le  général  Shein  et  par  le  prince  Dolgo- 
nùdf  venaient  de  remporter  une  victoire 
après  d'Azoph  sur  les  Tartares,  et  même 
nr  on  coirps  de  janissaires  que  le  sultan  Mus- 
pha  leur  avait  envoyé.  Pour  lui,  il  persistait 
■'instmire  dans  plus  d'un  art  ;  il  allait  de 
nrdam  à  Amsterdam  travailler  chez  le  célè- 
re  anatomiste  Ruysch  ;  il  fiûsait  des  opéra* 
x»  de  chirurgie,  qui  en  un  besoin  pouvaient 

rendre  utile  à  ses  officiers,  ou  à  lui-même. 

s'instruisait  de  la  physique  naturelle  dans 
.  maison  du  boui^mestre  Vitsen,  citoyen 
commandable  à  jamais  par  son  patriotisme 

par  l'emploi  de  ses  richesses  immenses, 
l'il  prodiguait  en  citoyen  du  monde,  envoy- 
it  à  grands  frais  des  hommes  habiles  cher- 
ler  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  dans  toutes 
i  parties  de  l'univers,  et  frétant  des  vais- 
aux  à  ses  dépens  pour  découvrir  de  nou- 
illes terres. 

Peterbas  ne  suspendit  ses  travaux  que  pour 
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aller  voir  sans  cérémonie,  à  Utrecht  et  à  la 
Haye,  Guillaume,  roi  d'Angleterre  et  stat- 
houder  des  Provinces-Unies.  Le  général  le 
Fort  était  seul  en  tiers  avec  les  deux  mo- 
narques. 11  assista  ensuite  à  la  cérémonie  de 
l'entrée  de  ses  ambassadeurs  et  à  leur  audi- 
ence :  ils  présentèrent  en  son  nom  aux  députes 
des  Etats  six  ceiits  des  plus  belles  martres 
zibelines  ;  et  les  états,  outre  le  présent  ordi- 
naire qu'ils  leur  firent  à  chacun  d'une  chaine 
d'or  et  d'une  médaille,  leur  donnèrent  tnns 
carrosses  magnifiques.  Us  reçurent  les  pre- 
mières visites  de  tous .  les  ambassadeurs  plé- 
nipotentiaires qui  étaient  au  congrès  dé  Byé* 
vick,  excepté  des  Français,  à  qu'ils  n'avaient 
pas  notifié  leur  arrivée,  non  seulement  parce* 
que  le  czar  prenait  le  parti  du  roi  Auguste 
contre  le  prince  de  Conti,  maisparceque  le  roi 
GuiUaume,  dont  il  cultivait  l'amitié,  ne  voulait 
point  la  paix  avec  la  France. 

De  retour  à  Amsterdam,  il  y  reprit  ses 
premières  occupations,  et  acheva  de  ses  mains 
un  vaisseau  de  soixante  pièces  de  canon,  qu'il 
avait  commencé,  et  qu'il  fit  partir  pour  Ai- 
changel,  n'ayant  pas  alors  d'autre  port  sur  les 
mers  d'Océan.     Non  seulement  il  faisait  en- 
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gager  à  son  service  des  réfugiés  français,  des 
Snisses,  des  Allemands,  mais  il  fiûsait  partir 
des  artisans  de  toute  espèce  pour  Moscou,  et 
n'envoyait  que  ceux  qu'il  avait  vus  travailler 
hii-méme.  Il  est  très  peu  de  métiers  et  d'arts 
qa'il  n'approfondit  dans  les  détails  ;  il  se  plai- 
sait sur-tout  à  réformer  les  cartes  des  géo- 
graphes, qui  alors  plaçaient  au  hasard  toutes 
]e4  positions  des  villes  et  des  fleuves  de  ses 
états  peu  connus.  On  a  conservé  la  carte  sur 
laquelle  il  traça  la  communication  de  la  mer 
Caspienne  et  de  la  mer  Noire,  qu'il  avait  déjà 
projetée,  et  dont  il  avait  chargé  un  ingénieur 
allemand,  nommé  Brakel.     La  jonction  de 
ces  deux  mers  était  plus  facile  que  celle  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  exécutée  en 
France  ;  mais  Tidée  d'unir  la  mer  d'Azoph 
et  la  Caspienne   effirayait   alors  l'imagina- 
tion.    De  nouveaux  établissements  daqs  ce 
pays  lui  paraissaient  d'autant  plus  conve- 
nables que  ses  succès  lui  donnaient  de  nou- 
velles espérances. 

[11  Augustet  1697.]  Ses  troupes  rempor- 
taient une  victoire  contre  les  Tartares  assez 
près  d'Azoph,  et  même,  quelques  mois  après, 
elles  prirent  la  ville  d'Or  ou  Orkapi,  que  nous 
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nommons  Précop.  Ce  succès  servit  à  le  faire 
respecter  davantage  de  ceux  qui  blâmaient  un 
souverain  d*avoir  quitté  ses  états  pour  exercer 
des  métiers  dans  Amsterdam.  Ils  virent  que 
les  affaires  du  monarque  ne  soufiraient  pai 
des  travaux  du  philosophe  voyageur  et  artisaiu 

Il  continua  dans  Amsterdam  ses  occupations 
ordinaires  de  constructeur  de  vaisseaux,  d'in- 
génieur, de  géographe,  de  physicien  pratique, 
jusqu^au  milieu  de  janvier,  1698  ;  et  alors  il 
partit  pour  r Angleterre,  toujours  à  la  suite  de 
sa  propre  ambassade. 

Le  roi  Guillaume  lui  envoya  son  yacht  et 
dfsux  vaisseaux  de  guerre.  Sa  manière  de 
vivre  fut  la  même  que  celle  qu*il  s'était  pres- 
crite dans  Amsterdam  et  dans  Sardam.  Il  se 
logea  près  du  grand  chantier  à  Deptford,  et 
ne  s'occupa  guère  qu'à  s'instruire.  Les  cons- 
tructeurs hollandais  ne  lui  avaient  enseigné 
que  leur  méthode  et  leur  routine  :  il  connut 
mieux  l'art  en  Angleterre  ;  les  vaisseaux  s'y 
bâtissaient  suivant  des  proportions  mathéma- 
tiques. Il  se  perfectionna  dans  cette  science, 
et  bientôt  il  en  pouvait  donner  des  leçons.  Il 
travailla,  selon  la  méthode  anglaise,  à  la  cons- 
truction d'un  vaisseau  qui  se  trouva  un  des 
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Tneilléurs  voiliers  de  la  mer.  L'art  de  Thor- 
logerie,  déjà  perfectionné  à  Londres,  attira 
son  attention;  il  en  connut  parfaitement  toute 
la  théorie.  Le  capitaine  et  ingénieur  Perri, 
qui  le  suivit  de  Londres  en  Russie,  dit  que, 
depuis  la  fonderie  de  canons  jusqu'à  la  fîlerie 
de  cordes,  il  n*y  eut  aucun  métier  qu'il  n'ob- 
servât et  auquel  il  ne  mit  la  main,  toutes  les 
fois  qu'il  était  dans  les  ateliers. 

On  trouva  bon,  pour  cultiver  son  amitié, 
qu'il  engageât  des  ouvriers  comme  il  avait 
fait  en  Hollande  :  mais  outre  les  artisans  il 
eut  ce  qu'il  n'aurait  pas  trouvé  si  aisément  à 
Amsterdam,  des  mathématiciens.  Fergusson, 
écossais,  bon  géomètre,  se  mit  à  son  service  : 
c'est  lui  qui  a  établi  l'arithmétique  en  Russie 
dans  les  bureaux  des  finances,  oîi  l'on  ne  se 
fMsrvait  auparavant  que  de  la  méthode  tartare 
de  compter  avec  des  boules  enfilées  dans  du 
fil  d'archal,  méthode  qui  suppléait  à  l'écri- 
ture, mais  embarrassante  et  fautive,  parcc- 
qu'après  le  calcul  on  ne  peut  voir  si  on  s'est 
trompé.  Nous  n'avons  connu  les  chiffres 
indiens  dont  nous  nous  servons  que  par  les 
Arabes,  au  neuvième  siècle;  l'empire  de  Rus- 
sie ne  les  a  reçus  que  mille  ans  après  :  c'est 
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le  sort  de  tous  les  arts  ;  ils  ont  &ît  lentement 
le  tour  du  monde.  (^^  Deux  jeunes  gens  de  l'é- 
cole des  mathématiques  accompagnèrent  Fer^ 
gusson  ;  et  ce  fut  le  commencement  de  l'écde 
de  marine  que  Pierre  établit  depuis.  Il  ob- 
servait et  calculait  les  éclipses  avec  Fergusaon. 
L'ingénieur  Perri,  quoique  très  mécontent  de 
n'avoir  pas  été  assez  récompensé,  avoue  que 
Pierre  s*était  instruit  dans  Tastrononiie  :  3 
connaissait  bien  les  mouvements  des  corps 
célestes,  et  même  les  lois  de  la  gravitation  qm 
les  dirige.  Cette  force  si  démontrée,  et  avant 
le  grand  Newton  si  inconnue,  par  laqudle 
toutes  les  planètes  pèsent  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  qui  les  retient  dans  leurs  orbites,  était- 
déjà  familière  à  un  souverain  de  la  Russie^ 
tandis  qu'ailleurs  on  se  repaissait  de  tourlûl- 
lons  chimériques  ;  et  que  dans  la  patrie  de 
Galilée,  des  ignorants  ordonnaient  à  des  igno- 
rants de  croire  la  terre  immobile. 

Perri  partit  de  son  côté  pour  aller  travaQ- 
1er  à  des  jonctions  de  rivières,  à  des  êdoses. 
Le  plan  du  czar  était  de  faire  communiquer 
par  des  canaux  FOcéan,  la  mer  Caspienne,  et 
la  mer  Noire. 
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On  ne  doit  pas  omettre  que  des  négociants 
anglais,  à  la  tête  desquels  se  mit  le  marquis 
de  Carmarthen,  amiral,  lui  donnèrent  quinze 
mille  livres  sterling  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  débiter  du  tabac  en  Russie.  Le  patri- 
arche, par  une  sévérité  mal  entendue,  avait 
proscrit  cet  objet  de  commerce  ;  Téglise  russe 
défendait  le  tabac  comme  un  péché.  Pierre, 
mieux  instruit,  et  qui  parmi  tous  les  change- 
ments projettes  méditait  la  réforme  de  l'é- 
glise, introduisit  ce  commerce  dans  ses  états. 

Avant  que  Pierre  quittât  l'Angleterre,  le 
roi  Guillaume  lui  fit  donner  le  spectacle  le 
plus  digne  d'un  tel  hôte,  celui  d'une  bataille 
navale.  On  ne  se  doutait  pas  alors  que  le 
czar  en  livrerait  un  jour  de  véritables  contre 
les  Suédois,  et  qu'il  remporterait  des  victoires 
sur  la  mer  Baltique.  Enfin  Guillaume  lui 
fit  présent  du  vaisseau  sur  lequel  il  avait  cou- 
tume de  passer  en  Hollande,  nommé  le  Royal 
transport^  aussi  bien  construit  que  magnifique. 
Pierre  retourna  sur  ce  vaisseau  en  Hollande, 
à  la  fin  de  mai  1698.  Il  amenait  avec  lui 
trois  capitaines  de  vaisseau  de  guerre,  vingt- 
cinq  patrons  de  vaisseau,  nommés  aussi  capi- 
taines, quarante  lieutenants,  trente  pilotes, 


142  HISTOIRE   DE    RUSSIE. 

trente  chirurgiens,  deux  cent  cinquante  canon- 
niers,  et  plus  de  trois  cents  artisans.  Cette 
colonie  d'hommes  habiles  en  tout  genre  passa 
de  Hollande  à  Archangel  sur  le  royal  trans- 
port, et  de  là  fut  répandue  dans  les  endroits 
oii  leurs  services  étaient  nécessaires.  Ceux 
qui  furent  engagés  à  Amsterdam  prirent  h 
route  de  Nerva,  qui  appartenait  à  la  Suéde. 

Pendant  qu'il  faisait  ainsi  transporter  fes 
arts  d'Angleterre  et  de  Hollande  dans  son 
pays,  les  ofBciers  qu'il  avait  envoyés  à  Rome 
et  en  Italie  engageaient  aussi  quelques  ar« 
tistes.  Son  général  Sharéméto,  qui  était  à 
la  tête  de  son  ambassade  en  Italie,  allait  de 
Rome  à  Naples,  à  Venise,  à  Malthe  ;  et  le 
czar  passa  à  Vienne  avec  les  autres  ambas- 
sadeurs. U  avait  à  voir  la  discipline  guer- 
rière des  Allemands,  après  les  flottes  anglaises, 
et  les  ateliers  de  Hollande.  La  politique  avait 
encore  autant  de  part  au  voyage  que  l'instmc* 
tion.  L'empereur  était  l'allié  nécessaire  du 
czar  contre  les  Turcs.  Pierre  vit  LéopoXd 
incognito.  Les  deux  monarques  s'entretin- 
rent debout  pour  éviter  les  embarras  du  cé- 
rémonial. 

Il  n'y  eut  rien  de  marqué  dans  son  séjour 
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à  Vienne,  que  Tancienne  fête  de  l'hôte  et  de 
rhôtesse,  que  Léopold  renouvela  pour  lui,  et 
qui  n'avait  point  été  en  usage  pendant  son 
règne.  Cette  fête,  qui  se  nomme  Wirthschaffb, 
se  célèbre  de  cette  manière.  L'empereur  est 
l'hôtelier,  l'impératrice  l'hôtelière,  le  roi  des 
Romainsi  les  archiducs,  les  archidussesses 
sont  d'ordinaire  les  aides,  et  reçoivent  dans 
l'hôtellerie  toutes  les  nations  vêtues  à  la  plus 
ancienne  mode  de  leur  pay&:  ceux  qui  sont 
a{^lés  à  la  fête  tirent  au  sort  des  billets. 
Sur  chactm  est  écrit  le  nom  de  la  nation  et 
de  la  condition  qu'on  doit  représenter.  L'un 
a  un  billet  de  mandarin  chinois,  l'autre  de 
mirza  tartare,  de  satrape  persan,  ou  de  séna- 
teur romain  ;  une  princesse  tire  un  billet  de 
jardinière  ou  de  laitière  ;  un  prince  est  paysan 
ou  soldat.  On  forme  des  danses  convenables 
à  tous  ces  caractères.  L'hôte,  l'hôtesse,  et 
sa  famille,  servent  à  table.  Telle  est  l'ancienne 
mstitution  :  mais  dans  cette  occasion  le  roi 
des  Romains  Joseph  et  la  comtesse  de  Traun 
représentèrent  les  anciens  Egyptiens;  l'ar- 
chiduc Charles  et  la  comtesse  de  Valstein 
figuraient  les  Flamands  du  temps  de  Charles- 
Quint.     L'archiduchesse  Marie-ËHsabeth,  et 
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le  comte  de  Traiin,  étaient  en  tartares  ;  l'ar- 
chiduchesse Joséphine  avec  le  comte  de  Vork- 
la  étaient  à  la  persane  ;  l'archiduchesse 
Marianne  et  le  prince  Maximilien  de  Hano- 
vre, en  paysans  de  la  Nord-Hollande. 
Pierre  sliabilla  en  paysan  de  Frise,  et  on  ne 
lui  adressa  la  parole  qu'en  cette  qualité,  eh 
lui  parlant  toujours  du  grand  czar  de  Russie. 
Ce  «ont  de  très  petites  particularités  ;  mais 
ce  qui  rappelle  les  anciennes  mœurs  peut  à 
quelques  égards  mériter  qu'on  en  parle. 

Pierre  était  près  de  partir  de  Vienne  pour 
aller  achever  de  s'instruire  à  Venise,  lorsqu'il 
eut  la  nouvelle  d'une  révolte  qui  troublait  ses 
états. 
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■ration  punie.    Milice  des  strélitz  abolie.'    Chiukgements 
If  In  usages,  dans  les  mœurs,  dans  I*état,  et  dans  Téglise. 


ivait  pourvu  à  tout  en  partant,  et  même 
;  moyens  de  réprimer  une  rébellion.  Ce 
1  fiûsait  de  grand  et  d'utile  pour  son  pays 
la  cause  même  de  cette  révolte. 
>e  vieux  boyards  à  qui  les  anciennes  cou- 
les étaient  chères,  des  prêtres  à  qui  les 
.veUes  paraissaient  des  sacrilèges,  commen- 
snt  les  troubles.  L'ancien  parti  de  la 
icesse  Sophie  se  réveilla.  Une  de  ses 
irs,  dit^n,  renfermée  avec  elle  dans  le 
ne  monastère,  ne  servit  pas  peu  à  exciter 

esprits:  on  représentait  de  tous  côtés 
ibien  il  était  à  craindre  que  des  étrangers  ne 
isent  instruire  la  nation.  Enfin,  qui  le 
irait?  la  permission  que  le  czar  avait don- 

de  vendre  du  tabac  dans  son  empire, 
gré  le  clergé,  fut  un  des  grands  motifs 

OM.  I.  o 
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des  séditieux.  La  superstition,  qui  dans 
toute  la  terre  est  un  fléau  si  funeste  et  si  cher 
aux  peuples,  passa  du  peuple  russe  aux  stré- 
litz  répandus  sur  les  frontières  de  la  Lithua- 
nie:  ils  s'assemblèrent,  ils  marchèrent  vers 
Moscou,  dans  le  dessein  de  mettre  Sophie 
.  sur  le  trône,  et  de  fermer  le  retour  à  un  csar 
qui  avait  violé  les  usages  en  osant  s^nstruire 
chez  les  étrangers.  Le  corps  commandé  par 
Shein  et  par  Gordon,  mieux  discipliné  qa« 
eux,  les  battit  à  quinze  lieues  de  Moscou: 
mais  cette  supériorité  d'un  général  étranger 
sur  Tancienne  milice,  dans  laquelle  plusieurs 
bourgeois  de  Moscou  étaient  enrôlés»  irrita 
encore  la  nation. 

[^Septembre,  1698.]  Pour  étouffer  ces  trou* 
blés,  le  czar  part  secrètement  de  Vienne,  passe 
par  la  Pologne,  voit  incognito  le  roi  Auguste^ 
avec  lequel  il  prend  déjà  des  mesures  pour 
s'agrandir  du  côté  de  la  mer  Baltique^.  Il 
arrive  enfin  à  Moscou,  et  surprend  tout  le 
monde  par  sa  présence:  0  récompense  les 
troupes  qui  ont  vaincu  les  strélitz  :  les  prisaqs 
étaient  pleines  de  ces  malheureux.  Si  leur 
crime  était  grand,  le  châtiment  le  fut  aussi 
Leurs  Ghe&,  plusieurs  officiers,  et  quelques 
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prêtres,  furent  condamnés  à  la  mort  :  quel- 
ques uns  furent  roués,  deux  femmes  enterrées 
▼îves.  On  pendit  autour  des  murailles  de  la 
ville,  et  on  fit  périr  dans  d'autres  supplices 
deux  mille  tftrélitz  ;  leurs  corps  restèrent 
deux  jours  exposés  sur  les  grands  chemins, 
et  sur-tout  autour  du  monastère  où  résidaient 
les  princesses  Sophie  et  Ëudoxe.  On  érigea 
des  colonnes  de  pierre  où  le  crime  et  le  châ- 
timent furent  gravés.  Un  très  grand  nombre 
qui  avaient  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à 
Moscou  furent  dispersés  avec  leur  famille 
dans  la  Sibérie,  dans  le  royaume  d'Astracan, 
dans  le  pays  d'Azoph  ;  par-là  du  moins  leur 
punition  ^t  utile  à  l'état  ;  ils  servirent  à  dé- 
fricher et  à  peupler  des  terres  qui  manquaient 
d'habitants  et  de  culture. 

Peut-être  si  le  czar  n'avait  pas  eu  besoin 
d'un  exemple  terrible,  il  eût  fait  travailler 
aux  ouvrages  publics  une  partie  des  strélitz 
qu'il  fit  exécuter,  et  qui  furent  perdus  pouf 
lui  et  pour  l'état  ;  la  vie  des  hommes  devant 
'être  comptée  pour  beaucoup,  sur-tout  dans 
un  pays  où  la  population  demandait  tous  les 
soins  d'un  législateur:  mais  il  crut  devoir 
étonneif  et  subjuguer  pour  jamais  l'eli^rlt  dft 
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la  nation  par  Tappareil  et  par  la  multitude  des 
supplices.  Le  corps  entier  des  strélitSy  qu'- 
aucun de  ses  prédécesseurs  n'aurait  osé  seule* 
ment  diminuer,  ^t  cassé  à  perpétuité,  et  leur 
nom  aboli.  Ce  grand  changement  se  fit  sans 
la  moindre  résistance,  parcequ'il  avait  été 
préparé.  Le  sultan  des  Turcs  Osman,  comme 
on  Ta  déjà  remarqué,  ^t  déposé  dans  le 
même  siècle  et  égorgé,  pour  avoir  laissé 
seulement  soupçonner  aux  janissaires  qu'il 
voulait  diminuer  leur  nombre.  Pierre  eut 
plus  de  bonheur,  ayant  mieux  pris  ses  me- 
sures. Il  ne  resta  de  toute  cette  grande 
milice  des  strélitz  que  quelques  Êdbles  ^égi- 
meuts  qui  n'étaient  plus  dangereux,  et  qui 
cependant,  conservant  encore  leur  ancien  es- 
prit, se  révoltèrent  dans  Astracan,  en  1705, 
mais  furent  bientôt  réprimés. 

[12  Mars,  1699.]  Autant  Pierre  avait  dé- 
ployé de  sévérité  dans  cette  afiaire  d'état, 
autant  il  montra  d'humanité  quand  il  perdit, 
quelque  temps  après,  son  favori  le  Fort,  qui 
mourut  d'une  mort  prématurée  à  l'âge  de 
quarante-six  ans.  Il  llionora  d'une  poiiipe 
funèbre  telle  qu'on  en  fait  aux  grands  souve- 
rains.   Jl  assista  lui-même  au  convoi,   une 
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pique  à  la  main,  marchant  après  les  capitaines 
au  rang  de  lieutenant  qu'il  avait  pris  dans  le 
grand  régiment  du  général,  enseignant  à  la 
(bis  à  sa  noblesse  à  respecter  le  mérite  et  les 
grades  militaires. 

On  connut  après  la  mort  de  le  Fort  que 
les  changements  préparés  dans  l'état  ne  ve- 
naient pas  de  lui,  mais  du  czar.  Il  s'était 
confirmé  dans  ses  projets  par  les  conversa- 
tions avec  le  Fort;  mais  il  les  avait  tous 
conçus,  et  il  les  exécuta  sans  lui. 

Dès  qu'il  eut  détruit  les  strélitz,  il  établit 
des  réigiments  réguliers  sur  le  modèle  alle- 
mand; ils  eurent  des  habits  courts  et  uni- 
formes,  au  lieu  de  ces  jaquettes  incommodes 
dont  ils  étaient  vêtus  auparavant  :  l'exercice 
fut  plus  régulier. 

Les  gardes  préobazinski  étaient  déjà  for- 
mées :  ce  nom  leur  venait  de  cette  première 
compagnie  de  cinquante  hommes  que  le  czar 
jeune  encore  avait  exercée  dans  la  retraite  de 
Préobazinski,  du  temps  que  sa  sœur  Sophie 
gouvernait  l'état  ;  et  l'autre  régiment  des 
gardes  était  aussi  établi. 

Comme  il  avait  passé  lui-même  pav  les 
plus  bas  grades  militaires,  il  voulut  que  le« 
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fils  de  ses  boyards  et  de  ses  knès  comnienças- 
sent  par  être  soldats  avant  d'être  officiers. 
Il  en  mit  d'autres  sur  sa  flotte  à  Vêronise  et 
vers  Azoph,  et  il  fallut  qu'ils  fissent  l'ap- 
prentissage de  matelot.  On  n'osait  refuser 
un  msdtre  qui  avait  donné  l'exemple.  Les 
Anglais  et  les  Hollandais,  travaillaient  à  met- 
tre cette  flotte  en  état,  à  construire  des  éclu- 
ses, à  établir  des  chantiers  où  l'on  put  caréner 
les  vaisseaux  à«  sec,  à  reprendre  le  grand 
ouvrage  de  la  jonction  du  Tanaïs  et  du  Vol- 
ga, abandonné  par  l'Allemand  Brakel.  Dès- 
lors  les  réformes  dans  son  conseil  d'état,  dans 
les  finances,  dans  l'église,  dans  la  société 
même,  furent  commencées. 

Les  finances  étaient  à  peu  près  administrées 
comme  en  Turquie.  Chaque  boyard  payait 
pour  ses  terres  une  somme  convenue,  qu'il 
levait  sur  ses  paysans  serfs;  le  ezar  établit 
pour  ses  receveurs  des  bourgeois,  des  boui^ 
mestres,  qui  n'étaient  pas  assez  puissants 
pour  s'arroger  le  droit  de  ne  payer  au  tr^r 
public  que  ce  qu'ils  voudraient.  Cette  nou- 
velle administration  des  finances  fut  ce  qui 
lui  coûta  le  plus  de  peine;  il  fallut  essayer 
de  plus  d'une  méthoile  avant  de  se  fixer. 
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La  réforme  dans  l'église,  qu'on  croit  par- 
tout difficile  et  dangereuse,  ne  le  fut  point 
pour  lui.  Les  patriarches  avaient  quelque- 
fois combattu  Tautorité  du  trône,  ainsi  que 
lesstrélitz;  Nicon  avec  audace  ;  Joachira,  un 
des  successeurs  de  Nicon  avec  souplesse. 
Les.  évéques  s'étaient  arrogé  le  droit  du 
glaive,  celui  de  condamner  à  des  peines'afflic- 
tives  et  à  la  mort,  droit  contraire  à  l'esprit  de 
la  religion  et  au  gouvernement  :  cette  usur- 
pation ancienne  leur  fut  ôtée.  Le  patriarche 
Adrien  étant  mort  à  la  fin  du  siècle,  Pierre 
déclara  qu'il  n'y  en  aurait  plus.  Cette  dignité 
fut  entièrement  abolie  :  les  grands  biens  af- 
fectés au  patriarchat  furent  réunis  aux  fi- 
nances publiques  qui  en  avaient  besoin.  Si  le 
czar.  ne  se  fit  pas  chef  de  l'église  russe, 
comme  les  rois  de  la  Grande-Bretagne  le  sont 
de  l'église  anglicane,  il  en  fut  en  effet  le  maître 
absolu  :  parce  que  les  synodes  n'osaient  ni  dé- 
sobéir à  un  souverain  despotique,  ni  disputer 
contre  un  prince  plus  éclairé  qu'eux. 

Il  ne  ÙLUt  que  jeter  les  yeux  sur  le  préam- 
bule de  l'édit  de  ses  règlements  ecclésias- 
tiques donnés  en  1 7^1,  pour  voir  qu'il  agissait 
en  législateur  et  en  maître.     **  Nous  nous 
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"  croirions  coupables  d'ingratitude  envers  le 
'*  Très-Haut  si,  après  avoir  réformé  Tordre 
^*  militaire  et  le  civil,  nous  négligions  Tordre 
**  spirituel,  etc.  A  ces  causes,  suivant  Tex« 
emple  des  plus  anciens  rois  dont  la  piété 
est  célèbre,  nous  avons  pris  sur  nous  k 
soin  de  donner  de  bons  règlements  an 
clergé."  Il  est  vrai  qu'il  établit  un  synode 
pour  faire  exécuter  ses  lois  ecclésiastiques; 
mais  les  membres  du  synode  devaient  com- 
mencer leur  ministère  par  un  serment  dont 
lui-même  avait  écrit  et  signé  la  formule  :  ce 
serment  était  celui  de  l'obéissance:  en  void 
les  termes  :  "  Je  jure  d'être  fidèle  et  obéissant 
*'  serviteur  et  sujet  à  mon  naturel  et  véri* 
"  table  souverain,  aux  augustes  successeurs 
*'  qu'il  lui  plaira  de  nommer,  en  vertu  dtt 
"  pouvoir  incontestible  qu'il  en  a.  Je  reoon- 
'*  nais  qu'il  est  le  juge  suprême  de  ce  coll^ 
'*  spirituel  ;  je  jure  par  le  Dieu  qui  voit  tout, 
'*  que  j'entends  et  que  j'explique  ce  serment 
"  dans  toute  la  force  et  le  sens  que  les  paroles 
"  présentent  à  ceux  qui  le  lisent  ou  qui  Té- 
"  coûtent/'  Ce  serment  est  encore  plus  fort 
que  celui  de  suprématie  en  Angleterre.  Le 
monarque  russe  n'était  pas,  à  la  vérité,  un  des 
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pères  du  synode,  jnais  il  dictait  leurs  lois  ;  il 
ne  touchait  point  à  l'encensoir,  mais  il  diri* 
geait  les  mains  qui  le  portaient. 

£n  attendant  ce  grand  ouvrage^  il  crut  que 
dans  ses  états,  qui  avaient  besoin  d'être  peu- 
plés, le  célibat  des  moines  était  contraire  à  la 
nature  et  au  bien  public.  L'ancien  usage  de 
relise  russe  est  que  les  prêtres  séculiers  se 
marient  au  moins  une  fois  ;  ils  y  sont  même 
obligés  ;  et  autrefois  quand  ils  avaient  perdu 
leur  femme,  ils  cessaient  d'être  prêtres  :  mais 
une  multitude  de  jeunes  gens  et  de  jeunes 
filles,  qui  font  vœu  dans  un  cloître  d'être  inu- 
tiles et  de  vivre  aux  dépens  d'autrui,  lui  pa- 
rut dangereuse  ;  il  ordonna  qu'on  n'entrerait 
dans  les  cloîtres  qu'à  cinquante  ans,  c'est-à- 
dire  dans  un  âge  où  cette  tentation  ne  prend 
presque  jamais,  et  il  défendit  qu'on  y  reçut  à 
quelque  âge  que  ce  f(it  un  homme  revêtu  d'un 
emploi  public. 

Ce  règlement  a  été  aboli  depuis  lui,  lors- 
qu'on a  cru  devoir  plus  de  condescendance 
aux  monastères  :  mais  pour  la  dignité  de  pa- 
triarche elle  n'a  jamais  été  rétablie,  les  grands 
revenus  du  patriarchat  ayant  été  employés  au 
paiement  des  troupes. 
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Ces  changements  excitèrent  d^abord  quel- 
ques murmures  ;  un  prêtre  écrivit  que  Pierre 
était  Tantechrist,  parcequ'il  ne  voulait  pdnt 
de  patriarche  ;  et  Tart  de  l'imprimerie,  que  le 
czar  encourageait,  servit  à  &ire  imprimer 
contre  lui  des  libelles:  mais  aussi  un  autre 
prêtre  répondit  que  ce  prince  ne  pouvait  être 
Tantechrist,  parceque  le  nombre  666  ne  se 
trouvait  pas  dans  son  nom,  et  qu'il  n'avait 
point  le  signe  de  la  bête.  Les  plaintes  furent 
bientôt  réprimées.  Pierre  en  effet  d<NUia 
bien  plus  à  son  église  qu'il  ne  lui  ôta  ;  car  il 
rendit  peu-à-peu  le  clergé  plus  régulier  et 
plus  savant.  Il  a  fondé  à  Moscou  trois  col- 
lèges où  Ton  apprend  les  langues,  et  oii  cens 
qui  se  destinaient  à  la  prêtrise  étaient  obligés 
d'étudier. 

Une  des  réformes  les  plus  nécessaires  était 
l'abolition  ou  du  moins  l'adoucissement  de 
quatre  grands  carêmes  ;  ancien  assujettiMe- 
ment  de  l'église  grecque,  aussi  pernicieux 
pour  ceux  qui  travaillent  aux  ouvrages  por 
blics,  et  sur-tout  pour  les  soldats,  que  le  fbt 
l'ancienne  coutume  des  juifs  de  ne  pomt 
combattre  le  jour  du  sabbat.  Aussi  le  du 
dispensa-t-il  au  moins  ses  troupes    et  sei 
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ouvriers  de  ces  carêmes,  dans  lesquels  d'ail- 
leurs, s'il  n'était  pas  permis  de  manger,  il 
était  d'usage  de  s'enivrer.  Il  les  dispensa 
même  de  l'abstinence  les  jours  maigres  ;  les 
aumôniers  de  vaisseau  et  de  régiment  furent 
obligés  d'oi  donner  l'exemple,  et  le  doimèrent 
sans  répugnance. 

Le  calendrier  était  un  objet  important. 
L'année  fut  autrefois  réglée  dans  tous  les 
pays  de  la  terre  par  les  chefs  de  la  religion  ; 
non  seulement  à  cause  des  fêtes,  mais  parce- 
que  anciennement  l'astronomie  n'était  guère 
connue  que  des  prêtres.  L'année  commen- 
çait au  premier  de  septembre  chez  les 
Russes;  il  ordonna  que  désormais  l'année 
commencerait  au  premier  de  janvier,  comme 
dans  notre  Europe.  Ce  changement  fnt  in- 
diqué pour  l'année  1700  à  l'ouverture  du 
siècle»  qu'il  fit  célébrer  par  un  jubilé  et  par 
de  grandes  solennités.  La  populace  admi- 
rait comment  le  czar  avait  pu  changer  le  cours 
du  soleil.  Quelques  obstinés,  persuadés  que 
Dieu  avait  créé  le  monde  en  septembre,  con- 
tinuèrent leur  ancien  style  :  mais  il  changea 
dans  les  bureaux,  dans  les  chancelleries,  et 
bientôt  dans  tout  l'empire.    Pierre  n'adoptait 
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pas  le  calendrier  grégorien,  que  les  mathéma- 
ticiens anglais  rejetaient,  et  qu'il  faudra  bien 
un  jour  recevoir  dans  tous  les  pays.^^^ 

Depuis  le  cinquième  siècle,  temps  auquel 
on  avait  connu  l'usage  des  lettres,  on  écrivait 
sur  des  rouleaux,  soit  d'écorce,  soit  de  par- 
chemin, et  ensuite  sur  du  papier.  Le  car 
fut  obligé  de  donner  un  édit  par  lequel  il 
était  ordonné  de  n'écrire  que  selon  notre 
usage. 

La  réforme  s'étendit  à  tout.  Les  mariages 
se  faisaient  auparavant  comme  dans  la  Tor^ 
quie  et  dans  la  Perse,  où  Ton  ne  voit  cdle 
qu'on  épouse  que  lorsque  le  contrat  est  signéi 
et  qu'on  ne  peut  plus  s'en  dédire.  Cet  usage 
est  bon  chez  des  peuples  oii  la  polygamie  CBt 
établie,  et  où  les  femmes  sont  renfermées  ;  il 
est  mauvais  pour  les  pays  où  l'on  est  réduit i 
une  femme,  et  où  le  divorce  est  rare. 

Le  czar  voulut  accoutumer  sa  nation  aux 
mœurs  et  aux  coutumes  des  nations  chea  les- 
quelles il  avait  voyagé,  et  dont  il  avait  tiré 
tous  les  maîtres  qui  instruisaient  alors  h 
siepne. 

Il  était  utile  que  les  Russes  ne  fussent 
point  vêtus  d'une  autre  manière  que  ceux  qui 
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leur  enseignaient,  les  arts  ;  la  haine  contre  les 
étrangers  étant  trop  naturelle  aux  hommes, 
et  trop  entretenue  par  la  différence  des  vête- 
ments. Lliabit  de  cérémonie,  qui  tenait 
alors  du  polonais,  du  tartare  et  de  l'ancien 
hongrois,  était,  comme  on  Ta  dit,  très  noble; 
Boais  l'habit  des  bourgeois  et  du  bas  peuple 
ressemblait  à  ces  jaquettes  plissées  vers  la 
ceinture,  qu'on  donnne  à  certains  pauvres 
dans  quelques  uns  de  nos  hôpitaux.  En  gé- 
néral la  robe  fut  autrefois  le  vêtement  de 
toutes  les  nations;  ce  vêtement  demandait 
moins  de  façon  et  moins  d'art  :  on  laissait 
croître  sa  barbe  par  la  même  raison.  Le  czar 
n'eut  pas  de  peine  à  introduire  l'habit  de  nos 
nations,  et  la  coutume  de  se  raser  à  sa  cour  ; 
mais  le  peuple  fut  plus  difficile  :  on  fut  obligé 
d'imposer  une  taxe  sur  les  habits  longs  et  sur 
les  barbes.  On  suspendait  aux  portes  de  la 
ville  des  modèles  de  justaucorps  :  on  coupait 
les  robes  et  les  barbes  à  qui  ne  voulait  pas 
p^yer.  Tout  cela  s'exécutait  gaiement,  et 
Cette  gaieté  même  prévint  les  séditions. 

L'attention  de  tous  les  législateurs  fut  tou- 
jours de  rendre  les  hommes  sociables  ;  mais 
pour  l'être,  ce  n'est  pas  assez  d'être  rassem- 
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blés  dax»  ane  viUe^  il  &«t  se  conummiquer 
iTec  politesse  :  cette  commomcatù»  adoucit 
por-coac  les  amertames  de  la  vie.  Le  cnr 
iacroduisit  les  assembléeSy  en  italien  ridoiHf 
mot  que  les  gazetiers  oQt  traduit  par  le  tenue 
impropre  de  ndotUe.  H  fit  inviter  à  ces  as- 
semblées les  dames  avec  leurs  filles  habillée» 
à  b  mode  des  nacioDS  méridionales  de  rEo- 
rope  :  il  donna  même  des  r^iements  poiff 
ces  petites  leces  de  société.  Ainsi,  jusqu'à  la 
civilité  de  ses  sujets,  tout  fut  scm  ouvrage  et 
celui  du  tempe. 

Pour  mieux  taire  goûter  ces  innovatioBi,  il 
abolit  le  mot  de  golutj  esclare^  dont  les  Rus- 
ses se  servaient  quand  ils  voulaient  paiier 
aux  czars,  et  quand  ils  présentaient  des  re- 
quêtes il  ordonna  qu  on  se  servit  du  mot  de 
raad  qui  signifie  sujeU  Ce  changement  n'to 
rien  à  l'obéissance,  et  devait  concilier  Taflfee- 
tion.  Chaque  mois  voyait  un  établîssemenl 
ou  un  changement  nouveau.  Il  porta  l'atten' 
don  jusqu'à  fiiire  placer  sur  le  chemin  de 
Moscou  à  Vérouise  des  poteaux  peints  qui 
servaient  de  colonnes  militaires  de  vorste  «n 
verste,  c'est-à-dire  à  la  distance  de  sept  ceni 
cinquante  pas,  et  fit  construire  des  espèces  d< 
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caravaBserails    de  vingt  verstes    en    vingt 

En  étendant  ainsi  ses  soins  sur  le  peuple, 
iur  les  marchands,  sur  les  voyageurs,  il  vou- 
lùt  mettre  quelque  pompe  dans  sa  cour, 
hiôssant  le  ûtste  dans  sa  personne,  et  le  croy- 
ant nécessaire  aux  autres.  Il  institua  Tordre 
de  Saint-André,  (en  1698)  à  Timitation  de 
Ms^CNrdres  d<mt  toutes  les  cours  de  TËurope 
inut  remplies.  Crollovin,  successeur  de  le 
Fort  dans  la  dignité  de  grand-amiral,  fut  le 
premier  chevalier  de  cet  ordre.  On  regarda 
llionBeur  d'y  être  admis  comme  une  grande 
récompense.  C'est  on  avertissement  qu'on 
perte  sur  soi  d'être  respecté  par  le  peuple  : 
cette  marque  d'honneur  ne  coûte  rien  à  un 
iwiiwarain,  et  flatte  l'amour  propre  d'un  sujet 
MBS  le  rendre  puissant. 

Tant  d'innovations  utiles  étaient  reçues 
«fee  applaudissement  de  la  plus  saine  partie 
ide  lu  nation,  et  les  plaintes  des  partisans  des 
MDciennes  mgeurs  étaient  étouflees  par  les  ac- 
clamations des  hommes  raisonnables. 

Pendant  que  Pierre  commençait  cette  cré- 
ation dans  l'intérieur  de  ses  états,  une  trêve 
avantageuse  avec  l'empire  turc  le  mettait  en 
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liberté  d'étendre  ses  frontières  d'un  autre 
côté.  Mustapha  II,  vaincu  par  le  prince  Eu- 
gène à  la  bataille  de  Zenta,  en  1697,  ayant 
perdu  la  Morée  conquise  par  les  Vénitiens,  et 
n'ayant  pu  défendre  Azoph,  fut  obligé  de 
faire  la  paix  avec  tous  ses  vainqueurs  ;  elle 
fut  conclue  à  Carlovitz  entre  Petérvaradin  et 
Salankemen,  lieux  devenus  célèbres  par  ses 
défaites.  Témisvar  fut  la  borne  des  posses* 
sions  allemandes  et  des  domaines  ottomans. 
Kaminieck  fut  rendu  aux  Polonais  ;  la  Morée 
et  quelques  villes  de  la  Dalmatie  prises  p«r 
les  Vénitiens  leur  restèrent  pour  quelqut 
temps  ;  et  Pierre  I  demeura  maître  à'AjÊCffk 
et  de  quelques  forts  construits  dans  les  envi- 
rons. Il  n'était  guère  possible  au  czar  de 
s'agrandir  du  côté  des  Turcs,  dont  les  forces, 
auparavant  divisées  et  maintenant  réunies^ 
seraient  tombées  sur  lui.  Ses  projets  de 
marine  étaient  trop  grands  pour  les  PfeliHh 
Méotides.  Les  établissements  sur  la  mer 
Caspienne  ne  comportaient  pi|s  une  fioCIs 
guerrière  :  il  tourna  donc  ses  desseins  'venh 
mer  Baltique,  sans  abandonner  la  marine  da 
Tanaïs  et  du  Volga. 
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u  s'ouvrait  alors  une  grande  scène  vers  les 
ontières  de  la  Suède.  Une  des  principales 
lûtes  de  toutes  les  révolutions  qui  arrivèrent 
B  l'Ingrie  jusqu'à  Dresde,  et  qui  désolèrent 
int  d'états  pendant  dix-huit  années,  fut  Tabus 
a  pouvoir  suprême  dans  Charles  XI,  roi  de 
nede,  père  de  Charles  XII.  On  ne  peut 
op  répéter  ce  fiât;  il  importe  à  tous  les 
tees  et  à  tous  les  peuples.  Presque  toute  la 
Ivonie  avec  l'Estonie  entière  avait  été  aban- 
nnnée  par  la  Pologne  au  roi  de  Suéde 
harles  XI,  qui  succéda  à  Charles  X,  précisé- 
lent  pendant  le  traité  d'Oliva  :  eUe  fut  cédée, 
NDome  c'est  l'usage,  sous  la  réserve  de  tous 
»  privilèges.  Charles  XI,  les  respecta  peu. 
san  Reginold  Patkul,  gentilhomme  livonien, 
int  à  Stockholm  en  169^,  à  la  tête  de  «vx. 
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députés  de  la  province,  porter  au  pied  du 
trône  des  plaintes  respectueuses  et  fortes: 
pour  toute  réponse  on  mit  les  six  députés  en 
prison,  et  on  condamna  Patkul  à  perdre 
Vhonneur  et  la  vie  :  il  ne  perdit  ni  l'un  ni 
l'autre;  il  s'évada,  et  resta  quelque  temps 
dans  le  pays  de  Vaud  en  Suisse.  Lorsque 
depuis  il  apprit  qu'Auguste,  électeur  de 
Saxe,  avait  promis,  à  son  avènement  au  trône 
de  Pologne,  de  recouvrer  les  provinces  arra- 
chées au  royaume,  il  courut  à  Dresde  repré- 
senter la  facilité  de  reprendre  la  Livonie^  et 
de  se  venger  sur  un  roi  de  dix-sept  ans  des 
conquêtes  de  ses  ancêtres. 

Dans  le  même  temps  le  czar  Pierre  pensait 
à  se  saisir  de  l'Ingrie  et  de  la  Carélie.  Les 
Russes  avaient  autrefois  possédé  ces  provin- 
ces. Les  Suédois  s'en  étaient  emparés  par 
le  droit  de  la  guerre,  dans  le  temps  des  faux 
Démétrius  :  ils  les  avaient  conservées  par  des 
traités.  Une  nouvelle  guerre  et  de  nouveaux 
traités  pouvaient  les  donner  à  la  Rassie. 
Patkul  alla  de  Dresde  à  Moscou;  et  aoimaiit 
deux  monarques  à  sa  propre  vengeance»  il 
cimenta  leur  union,  et  hâta  leurs  préparatifs 
pour  saisir  tout  ce  qui  est  à  l'orient  et  au  midi 
de  la  Finlande. 
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Prêcisém^t  dans  le  même  temps,  le  nou- 
veau roi  de  Danemarck,  Frédéric  IV,  se 
liguait  avec  le  czar  et  le  roi  de  Pologne 
contre  le  jeune  Charles,  qui  semblait  devoir 
succomber.  Patkul  eut  la  satisfaction  d'as- 
siéger les  Suédois  dans  Riga,  capitale  de  la 
Livonie,  et  de  presser  le  siège  en  qualité  de 
général  major. 

[^Septembre  1700.]  Le  czar  fit  marcher  en- 
viron soixante  mille  hommes  vers  Flngrie. 
n  est  vrai  que  dans  cette  grande  armée  il  n'y 
avait  guère  que  douze  mille  soldats  bien 
aguerris  qu'il  avait  disciplinés  lui-même,  tels 
que  ses  deux  régiments  des  gardes  et  quelques 
autres  ;  le  reste  était  des  milices  mal  armées  ; 
il  y  avait  quelques  Cosaques  et  des  Tartares 
circassiens:  mais  il  trsunait  après  lui  cent 
quarante-cinq  pièces  de  canon.  Il  mit  le 
siège  devant  Nerva,  petite  ville  en  Ingrie, 
qui  a  un  port  commode  :  et  il  était  très  vrai- 
semblable que  la  place  serait  bientôt  emportée. 

Toute  l'Europe  sait  comment  Charles  XII, 
n'ayant  pas  dix-huit  ans  accomplis,  alla  atta- 
quer tous  'ses  ennemis  l'un  après  l'autre, 
descendit  dans  le  Danemarck,  finit  la  guerre 
de  Danemarck  en  moins  de  six  semaines,  en- 
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voya  du  secours  à  Riga,  en  fit  lever  le  si^ 
et  marcha  aux  Russes  devant  Nerva  au  m^ 
lieu  des  glaces,  au  mois  de  novembre. 

[18  Novembre  1700.]  Le  czar,  comptant 
sur  la  prise  de  la  ville,  était  allé  à  Novc^^orod, 
amenant  avec  lui  son  favori  MenzilràC 
alors  lieutenant  dans  la  compagnie  des  bom- 
bardiers du  régiment  préobazinsky,  'devenu 
depuis  feld-maréchal  et  prince,  homme  dont 
la  singulière  fortune  mérite  qu'on  en  parie 
ailleurs  avec  plus  d'étendue.^'^^ 

Pierre  laissa  son  armée  et  ses  instmctions 
pour  le  siège  au  prince  de  Croi,  originaire.de 
Flandre,  qui  depuis  peu  était  passé  à  son  ter* 
vice.  Le  prince  Dolgorouki  fut  le  commis* 
saire  de  l'armée.  La  jalousie  entre  ces  deux 
chefs,  et  l'absence  du  czar,  furent  en  partie 
cause  de  la  défaite  inouïe  de  Nervà,  Charki 
XII  ayant  débarqué  à  Pernau  en  LivcHÛe 
avec  ses  troupes,  au  mois  d'octobre,  s'avance 
au  nord  à  Revel,  défait  dans  ces  quartiers  on 
corps  avancé  des  Russes.  Il  marche  et  en 
bat  encore  un  autre.  Les  fuyards  retournent 
au  camp  devant  Nerva,  et  y  portent  l'épou- 
vante. Cependant  on  était  déjà  au  mois  de 
novembre.     Nerva,  quoique  mal  assiégée» 
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était  près  de  se  rendre.  Le  jeune  roi  de 
Suéde  n'avait  pas  alors  avec  lui  neuf  mille 
hommes,  et  ne  pouvait  opposer  que  dix 
pièces  d'artillerie  à  cent  quarante-cinq  canons, 
•dont  Jes  retranchements  des  Russes  étaient 
bardés.  Toutes  les  relations  de  ce  temps-là, 
•tous  les  historiens  sans  exception,  font  mon* 
ter.  Tarmée  russe  devant  Nerva  à  quatre* 
•vingt  mille  combattants.  Les  mémoires 
qu'cm  m'a  &it  tenir  disent  soixante,  d'autres 
quarante  mille  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  Charles  n'en  avait  pas  neuf  mille,  et 
que  cette  journée  est  une  de  celles  qui  prou- 
vent que  les  grandes  victoires  ont  souvent  été 
remportées  parle  plus  petit  nombre  depuis  la 
bataille  d'Arbelles. 

[30  Novembre  1700.]  Charles  ne  balança 
pas  à  attaquer,  avec  sa  petite .  troupe,  cette 
armée  si  supérieure  ;  et,  profitant  d'un  vent 
violent  et  d'une  grosse  neige  que  ce  vent  por- 
tait contre  les  Russes,  il  fondit  dans  leurs 
retranchements,  à  l'aide  de  quelques  pièces  de 
canon  avantageusement  postées.  Les  Russes 
-n'eurent  pas  le  temps  de  se  reconnaître  au 
•milieu  de  ce  nuage  de  neige  qui  leur  donnait 
au  visage,  foudroyés  par  les  canons  qu'ils  ne 
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voyaient  pas,  et  n'imaginant  point  quel  petit 
nombre  ils  avaient  à  combattre. 

Le  duc  de  Croi  voulut  donner  det  ordrei, 
et  le  prince  Dolgorouki  ne  voidut  pas  iea  se- 
cevoir.  Les  officiers  russes  se  soulèvent  coor 
tre  les  officiers  allemands  :  ils  massacrent  le 
secrétaire  du  duc,  le  colonel  Lyon,  et  pliir 
sieurs  autres.  Chacun  quitte  son  poste;  le 
tumulte,  la  confusion,  la  terreur  panique  te 
répandent  dans  toute  l'armée.  Les  troupil 
suédoises  n'eurent  alors  à  tuer  que  des  hommes 
qui  fuyaient.  Les  uns  courent  se  jeter  ètm 
la  rivière  de  Nerva,  et  une  foule  de  soldats 
y  fut  noyée  ;  les  autres  abandonnaient  lems 
armes  et  se  mettaient  à  genoux  devant  iei 
Suédois.  Le  duc  de  Croi,  le  général  Alkod» 
les  officiers  allemands,  qui  craignaient  plm 
les  Russes  soulevés  contre  eux  que  les  Soér- 
dois,  vinrent  se  rendre  au  comte  Stéinhodc; 
le  roi  de  Suéde,  maître  de  toute  TardUms^ 
voit  trente  mille  vaincus  à  ses  pieds,  jetant  ks 
armes,  défilant  devant  lui  nue  tête.  Le  knèi 
Dolgorouki  et  tous  les  autres  généraux  mo^ 
covites  se  rendent  à  lui  comme  les  généranz 
allemands;  et  ce  ne  fut  qu'après  s'être  Tca^ 
dus  qu'ils  apprirent  qu'ils  avaient  été  vaincus 
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par  liuit  mille  horamet.  Parmi  les  prison* 
niers  se  trouva  le  fils  du  roi  de  Géorgie,  qui 
(àt  envoyé  à  Stockholm  ;  on  Fappelait  Mi- 
telleskiy  Czarovitz,  fils  du  czar  :  ce  qui  est 
nue  nouveUe  preuve  que  ce  titre  de  czar 
oa  tsar  ne  tirait  point  son  origine  des  césars 
romains. 

Du  côté  de  Charles  XII  il  n'y  eut  guère 
que  douze  cents  sdldats  de  tués  dans  cette 
bataille*  Le  journal  du  czar,  qu'on  m*a  en- 
voyé de  Pétersfoourg,  dit  qu'en  comptant  les 
soldats  qui  périrent  au  siège  de  Nerva  et 
dans  la  bataille,  et  qui  se  noyèrent  dans  leur 
faite»  on  ne  perdit  que  six  mille  hommes. 
L'indiscipline  et  la  terreur  firent  donc  tout 
dam-  cette  journée.  Les  prisonniers  de 
guerre  étaient  quatre  fois  plus  nombreux  que 
lea  vainqueurs  ;  et,  si  on  en  croit  Norberg,  le 
comte  Piper,  qui  fiit  depuis  prisonnier  des 
Ruaies,  leur  reprocha  qu'à  cette  bataille  le 
nombre  des  prisonniers  avait  excédé  huit 
fois  celui  de  l'armée  suédoise.  Si  ce  fait  était 
vrai,  les  Suédois  auraient  ûtit  soixante-douze 
mille  prisonniers.  On  voit  par-là  combien  il 
est  rare  d'être  instruit  des  détails.      Ce  qui 


168  HI8TOIEE  DE   RU9JIIE. 

est  incontestable  et  singulier,  c'est  qne  le  m 
de  Suéde  pennit  à  la  moitié  des  soldats  tpk 
ses  de  s'en  retourner  désarmés,  et  à  l'antre 
moitié  de  repasser  la  rivière  avec  leurs  annsk' 
Cette  étrange  confiance  rendit  au  csar  des 
troupes  qui,  étant  enfin  disciplinées,  deritt- 
rent  redoutables. 

Tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer  d'une 
bataille  gagnée,  Charles  XII  les  eut,  maga- 
sins immenses,  bateaux  de  transport  chaigés 
de  provisions,  postes  évacués  ou  pris,  tout  le 
pays  à  la  discrétion  des  Suédois  ;  voilà  quel 
fut  le  fruit  de  la  victoire.  Nerva  délivrée, 
les  débris  des  Russes  ne  se  montrant  pss, 
toute  la  contrée  ouverte  jusqu'à  Pleskou,  le 
czar  parut  sans  ressource  pour  soutenir  la 
guerre;  et  le  roi  de  Suéde,  vainqueur  en 
moins  d'une  année  des  monarques  de  Dane- 
marck,  de  Pologne,  et  de  Russie,  fut  regardé 
comme  le  premier  homme  de  FEurope,  dans 
un  âge  ou  les  autres  n'osent  encore  prétendre 
à  la  réputation.  Mais  Pierre,  qui  dans  son 
caractère  avait  une  constance  inébranlable, 
ne  fut  découragé  dans  aucun  de  ses  projets. 

Un  évêque  de  Russie  composa  uue  prière 
à  saint  Nicolas,  au  sujet  de  cette  défaite  ;  on 
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bi  récita  dans  la  Russie.  Cette  pièce,  qui 
Ut  voir  l'esprit  du  temps  et  de  quelle  igno- 
rance Pierre  à  tiré  son  pays,  disait  que  les 
earagés  et  épouvantables  Suédois  étaient  des 
lorciers  :  on  s'y  plaignait  d'avoir  été  aban- 
dimné  par  saint  Nicolas.  Les  évêques  russes 
d'aujourd'hui  n'écriraient  pas  de  pareilles 
pièces  :  et,  sans  faire  tort  à  saint  Nicolas,  on 
l'aperçut  bientôt  que  c'était  à  Pierre  qu'il 
fidlait  s'adresser. 


TOM.  I. 
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Rfisaonrces  après  la  bataUte  de  Nenra  ;  ce  désastre  endèraMk 
répara'.  Conquête  de  Pierre  auprès  de  Nenra  même.  Bestn- 
vauz  dans  son  empire.  La  personne  qui  Adt  depuis  in^éntiks 
prise  dans  le  sac  d'une  ville.  Suceès  de  Pierre }  son  trionffei 
Â  Moscou. 

Le  czar,  ayant  quitté  son  année  devant 
Nerva,  sur  la  fin  de  novembre,  1 700^  pour 
se  concerter  avec  le  roi  de  Pologne,  apprit 
en  chemin  la  victoire  des  Suédois.  Sa  cons- 
tance était  aussi  inébranlable  que  la.valeiir 
de  Charles  XII  était  intrépide  et  opiniâtre. 
Il  difïera  ses  conférences  avec  Auguste,  pour 
apporter  un  prompt  remède  au  désordre  des 
affaires.  Les  troupes  dispersées  se  rendirent 
à  la  grande  Novogorod,  et  de  là  à  Pleskou 
sur  le  lac  Peipus. 

C'était  beaucoup  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive après  un  si  rude  échec:  Je  sais  bien, 
disait-il,  que  les  Suédois  seront  long-tetnpf 
supérieurs,  mais  enfin  ils  nous  apprendront  à 
les  vaincre. 

Pierre,  après  avoir  pourvu  aux  premiers 
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besoins,  après  avoir  ordonné  partout  des  le- 
vées, court  à  Moscou  iaire  fondre  du  canon. 
Il  avait  perdu  tout  le  sien  devant  Nerva  ;  on 
manquait  de  bronze  :  il  prei)d  les  cloches  des 
^lises  et  des  monastères.  Ce  Jtrait  ne  mar- 
quait pas  de  superstition,  mais  aussi  il  ne  mar- 
quait pas  d'impiété.  On  fabrique  donc  avec 
des  cloches  cent  gros,  canons,  cent  quarante- 
trois  pièces  de  campagne,  depuis  trois  jus- 
qu'à six  livres  de  balle^  des  mortiers,  des 
obus  ;  il  les  envoie  à  Pleskou.  Dans  d'autres 
pays  un  chef  ordonne,  et  on  exécute  ;  mais 
alors  il  fallait  que  le  czar  fît  tout  par  lui- 
même.  Tandis  qu'il  hâte  ces  préparatifs,  il 
négocie  avec  le  roi  de  Danemarck,  qui  s'en- 
gage à  lui  fournir  trois  régiments  de  pied,  et 
trois  de  cavalerie  ;  engagement  que  ce  roi 
o'osa  remplir. 

[!^7  Février  1701;]  A  peine  ce  traité  est- 
il  signé,  qu'il  revole  vers  le  théâtre  de  la 
guerre  :  il  va  trouver  le  roi  Auguste  à  Bir- 
;sen  sur  les  frontières  de  Courlande  et  de  Li- 
Uiuanie.  Il  fallait  fortifier  ce  prince  dans  la 
résolution  de  soutenir  la  guerre  contre  Charles 
XII  ;  il  fallait  engager  la  diète  polonaise  dans 
cette  guerre.     On  sait   assez  qu'un  roi  de 
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Pologne  n'est  que  le  chef  d'une  république. 
Le  czar  avait  l'avantage  d'être  toujours  obâ  ; 
mais  un  roi  de  Pologne,  un  roi  d'Angleterre, 
et  aujourdliui  un  roi  de  Suéde,  négodent 
toujours  avec  leurs  sujets»     Patkul  et  les  Po- 
lonais partisans  de  leur  roi  assistèrent  à  cei 
conférences.     Pierre  promit  des  subsides  et 
vingt  mille  soldats.     La  Livonie  devait  étie 
rendue  à  la  Pologne,  en  cas  que  la  diète  vou- 
lût s'unir  à  son  roi,  et  l'aider  à  recouvrer 
cette  province  :  mais  les  propositions  du  ciar 
firent  moins  d'effet  sur  la  diète  que  la  crainte. 
Les  Polonais  redoutaient  à  la  fois  de  se  voir 
gênés  par  les- Saxons  et  par  les  Russes,  et  ils 
redoutaient  encore  plus  Charles  XII.     Ainâ 
le  plus  nombreux  parti  conclut  à  né  point 
servir  son  roi,  et  à  ne  point  combattre. 

Les  partisans  du  roi  de  Pologne  s'animè- 
rent contre  la  faction  contraire:  et  enfin,  de  ce 
qu'Auguste  avait  voulu  rendre  à  la  Pologne 
une  grande  province,  il  en  résulta  dans  ce 
royaume  une  guerre  civile. 

Pierre  n'avait  donc  dans  le  roi  Auguste 
qu'un  allié  peu  puissant,  et  dans  les  troupes 
saxonnes  qu'un  faible  secours.  La  crainte 
qu'inspirait  "par-tout  Charles  XII,  réduisait 
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Pierre  à  ne  se  soutenir  que  par  ses  propres 
ibrces* 

[1  Mar$  1701.]  Ayant  couru  de  Moscou 
m  Courlande  pour  s'aboucher  avec  Auguste, 
1  revole  de  Courlande  à  Moscou  pour  hâter 
'•ccomplissement  de  ses  promesses.  Il  fait 
îD  efiet  mardier  le  prince  Repnin  avec  quatre 
mille  hommes  vers  Riga,  sur  les  bords  de  la 
Duna,  où  les  Saxons  étaient  retranchés. 

[JuiUet  1701.]  Cette  terreur  commune 
iiigiiienta,  quand  Charles,  passant  la  Duna, 
Œialgré  les  Saxons  campés  avantageusement 
rar  le  bord  opposé,  eut  remporté  une  vic- 
toire complète  ;  quand,  sans  attendre  un  mo- 
(Dent»  il  eut  soumis  la  Courlande,  qu'on  le  vit 
ivancer  en  Lithuanie,  et  que  la  faction  polo- 
naise, ennemie  d'Auguste,  fut  encouragée  par 
le  vainqueur., 

Pierre  n'en  suivit  pas  moins  tous  ses  des- 
seins. Le  général  Patkul,  qui  avait  été  l'âme 
les  conférences  de  Birzen,  et  qui  avait  passé 
ï  son  service,  lui  fournissait  des  officiers  alle- 
mands, disciplinait  ses  troupes,  et  lui  tenait 
lieu  du  général  le  Fort  ;  il  perfectionnait  ce 
jue  l'autre  avait  commencé.  Le  czar  four- 
lissait  des  relais  à  tous  les  officiers,  et  même 
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aux  soldats  allemands,  ou  livoniens,  ou  polo- 
nais, qui  venaient  servir  dans  ses  armées  ;  il 
entrait  dans  les  détails  de  leur  armure,  de 
leur  habillement,  de  leur  subsistance. 

Aux  confins  de  la  Livonie  et  de  FEstonie, 
et  à  l'occident  de  la  province  de  Novogorod, 
est  le  grand  lac  Peipus  qui  reçoit  du  midi  de 
la  Livonie  la  rivière  Vélika,  et  duquel  sortM 
septentrion  la  rivière  de  Naiova  qui  baigne 
les  murs  de  cette  ville  de  Nerva,  près  de  It- 
quelle  les  Suédois  avaient  remporté  leur  cé- 
lèbre victoire.  Ce' lac  a  trente  de  nos  lieues 
communes  de  long;  tantôt  douze,  tantdt 
quinze  de  large  :  il  était  nécessaire  d'y  entre- 
tenir une  flotte,  pour  empêcher  les  vaisseaux 
suédois  d'insulter  la  province  de  Novogorod, 
pour  être  à  portée  d'entrer  sur  leurs  oôtefi 
mais  sur-tout  pour  former  des  matelots. 
Pierre,  pendant  toute  l'année  1701,  fit  cons- 
truire sur  ce  lac  cent  demi-galères  qui  por- 
taient environ  cinquante  hommes  chacune; 
d'autres  barques  furent  armées  en  guerre  sur 
le  lac  Ladoga.  Il  dirigea  lui-même  tous  les 
ouvrages,  et  fît  manœuvrer  ses  nouveaux 
matelots.  Ceux  qui  avaient  été  employé^^ 
en    1697,   sur  les  Palus-Méotides,  Tétaient 
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^rs  près  de  la  Baltique.  Il  quittait  souvent 
ses  ouvrages  pour  aller  à  Moscou,  et  dans  ses 
autres  provinces,  affermir  toutes  les  innova- 
tions commencées,  et  en  faire  de  nouvelles. 
.  Les  princes  qui  ont  employé  le  loisir  de  la 
paix  à  construire  des  ouvrages  publics  se  sont 
fiât  un  nom;  mais  que  Pierre,  après  Tinfor- 
tnne  de  Nerva,  s'occupât  à  joindre  par  des 
canaux  la  mer  Baltique,  la  mer  Caspienne  et 
le  Pont-Ëuxin,  il  y  a  là  plus  de  gloire  véri- 
table que  dans  le  gain  d'une  bataille.  Ce  fut 
en  1702  qu'il  commença  èL  creuser  ce  profond 
canal  qui  va  du  Tanaïs  au  Volga.  D'autres 
canaux  devaient  faire  communiquer  par  des 
lacs  le  Tanaïs  avec  la  Duna,  dont  la  mer 
Baltique  reçoit  les  eaux  à  Riga  ;  mais  ce 
second  projet  était  encore  fort  éloigné,  puis- 
que Pierre  était  bien  loin  d'avoir  Riga  en  sa 
puissance. 

Charles  dévastait  la  Pologne,  et  Pierre 
fiûsait  venir  de  Pologne  et  de  Saxe  à  Moscou 
des  bergers  et  des  brebis  pour  avoir  des 
laines,  avec  lesquelles  on  pût  fabriquer  de 
bons  draps  :  il  établissait  des  manufactures 
de  linge,  des  papeteries  ;  on  faisait  venir  par 
ses  ordres  des  ouvriers  en  fer,  en  laiton,  des 
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armuriers,  des  fondeurs  ;  les  mines  de  la  Sibé- 
rie étaient  fouillées.  Il  travaillait  à  emidûr 
ses  états  et  à  les  défendre. 

Charles  poursuivait  le  cours  de  ses  vic- 
toires, et  laissait  vers  les  états  du  czar  ânes 
de  troupes  pour  conserver,  à  ce  qu'il  croyait, 
toutes  les  possessions  de  la  Suéde.  Le  dei- 
sein  était  déjà  pris  de  détrôner  le  roi  Auguste^ 
et  de  poursuivre  ensuite  le  czar  jusqu'à  Moi- 
cou  avec  ses  armes  victorieuses. 

Il  y  eut  quelques  petits  combats  cette  année 
entre  les  Russes  et  les  Suédois.  Ceux-d  ne 
furent  pas  toujours  supérieurs,  et  dans  lei 
rencontres  même  où  ils  avaient  l'avantage,  lei 
Russes  s'aguerrissaient.  Enfin,  un  an  aprèl 
la  bataille  de  Nerva,  le  czar  avait  déjà  dei 
troupes  si  bien  disciplinées,  qu'elles  vainqui- 
rent un  des  meilleurs  généraux  de  Charles* 

[11  Janvier  1702.]  Pierre  était  à  Pleskou, 
et  de  là  il  envoyait  de  tous  côtés  des  corps 
nombreux  pour  attaquer  les  Suédois.  Ce  ne 
fut  point  un  étranger,  mais  un  Russe  qui  les 
défit.  Son  général  Shérémétof  enleva  près 
de  Derpt,  sur  les  frontières  de  la  Livcmie» 
plusieurs  quartiers  au  général  suédois  Slipen- 
bak,  par  une  manœuvre  habile,  et  ensuite  le 


CHAFITBE   XII.  177 

plttit  Iqî-même.  On  gagna  pour  la  première 
bii  des  drapeaux  suédois,  au  nombre  de 
piatre  ;  et  c'était  beaucoup  alors. 
.  Les  lacs  de  Peipus  et  de  Ladoga  furent 
ipèlque  temps  après  des  théâtres  de  batailles 
mwaïes  ;  les  Suédois  y  avaient  le  même  avan- 
qge  que  sur  terre,  celui  de  la  discipline  et 
Abui  long  usage  ;  cependant  les  Russes  com- 
«Ûirent  quelquefois  avec  succès  sur  leurs 
lemî-galères  ;  et  dans  un  combat  général  sur 
B  lac  Peipus,  le  feld-maréchal  Sbérémétof 
irit  une  frégate  suédoise. 

[Juin  et  Juillet,']  C'était  par  ce  lac  Peipus 
pie  le  czar  tenait  continuellement  la  Livonie 
it  l'Estonie  en  alarme  :  ses  galères  y  débar- 
[iuûent  souvent  plusieurs  régiments:  on  se 
innbarquait  quand  le  succès  n'était  pasfavo- 
able  ;  et  s'il  l'était,  on  poursuivait  ses  avan- 
ases.  On  battit  deux  fois  les  Suédois  dans 
ies  quartiers  auprès  de  Derpt,  tandis  qu'ils 
itaient  victorieux  partout  ailleurs. 

Les  Russes  dans  toutes  ces  actions  étaient 
oujours  supérieurs  en  nombre  :  c'est  ce  qui 
it  que  Charles  XIl,  qui  combattait  si  heu- 
'eùsement  ailleurs,  ne  s'inquiéta  jamais  des 
(uccès  du  czar;  mais  il  dut  considérer  que  ce 
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grand  nombre  s'aguerrissait  tous  les  jours,  et 
qu'il  pouvait  devenir  formidable  pour  Inî* 
même. 

Pendant  qu'on  se  bat  sur  terre  et  sur  mer, 
vers  la  Livonie,  l'Ingrie  et  rEstonie,  le  caaijq^ 
prend  qu'une  flotte  suédoise  est  destinée  pour 
aller  ruiner  Archangel  :  il  y  marche.  On  est 
étonné  d'entendre  qu'il  est  sur  les  bords  dels 
mer  Glaciale,  tandis  qu'on  le  croit  à  Mot- 
cou.  Il  met  tout  en  état  de  déiense,  prf^ 
vient  la  descente,  trace  lui-même  le  pin 
d'une  citadelle  nommée  la  nouvelle  Duina, 
pose  la  première  pierre,  retourne  à  Moacôii, 
et  de  là  vers  le  théâtre  de  la  guerre. 

Charles  avançait  en  Pologne,  mais  les 
Russes  avançaient  en  Ingrie  et  en  Livonie» 
Le  maréchal  Shérémétof  va  à  la  rencontre  dei 
Suédois,  commandés  par  Slipenbak;  il  loi 
livre  bataille  auprès  de  la  petite  rivière  d'Bm- 
bac,  et  la  gagne  :  il  prend  seize  drapeaux  et 
vingt  canons.  Norberg  met  ce  combat  av 
premier  décembre  1701,  et  le  journal  de 
Pierre -le-Grand  le  place  au  19  juillet  1702. 

[Août  1702.]  Il  avance;  il  met  toiit.i 
contribution  :  il  prend  la  petite  ville  de  Ma* 
rienbourg  sur  les  confins  de  la  Livonie  et  de 
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ri^grie.  Il  y  a  dans  le  nord  beaucoup  de 
▼illes  de  ce  nom;  mais  celle-ci,  quoiqu'elle 
n'existe  plus,  est  cependant  plus  célèbre  que 
toates  les  autres  par  Taventure  de  Fimpéra- 
triee  Catherine. 

Cette  petite  viUe  s*étant  rendue  à  discrê- 
tkniy  les  Suédois,  soit  par  inadvertance,  soit 
à  daueîn,  mirent  le  feu  aux  magasins.  Les 
HiBses  irrités  détruisirent  la  ville,  et  emme> 
ndrent  en  captivité  tout  ce  qu'il  trouvèrent 
d'habitants.  Il  y  avait  parmi  eux  une  jeune 
Livonienne,  élevée  chez  le  ministre  luthérien 
dn  lieu,  nommé  Gluk  :  elle  fut  du  nombre  des 
eapti&  :  c'est  celle-là  même  qui  devint  de- 
puis la  souveraine  de  ceux  qui  l'avaient  prise, 
et  qui  a  gouverné  les  Russes  sous  le  nom 
d'impératrice  Catherine. 

On  avait  vu  auparavant  des  citoyens  sur  le 
trdne  :  rien  n'était  plus  commun  en  Russie,  et 
dans  toiïB  les  royaumes  de  l'Asie,  que  les  ma- 
riages des  souverains  avec  leurs  sujettes; 
mais  qu'une  étrangère,  prise  dans  les  ruines 
d'une  ville  saccagée,  sôit  devenue  la  souveraine 
absolue  de  l'empire  où  elle  fut  amenée  captive; 
c'est  ce  que  la  fortune  et  le  mérite  n'ont  fait 
voir  que  cette  fois  dans  les  annales  dn  monde. 
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La  suite  de  ce  succès  ne  se  démentit  pomt 
en  Ingrie  :  la  flotte  des  demi-rgalères  russes 
sur  le  lac  Ladoga  contraignit  celle  des  Sué- 
dois de  se  retirer  à  Vibourg,  à  une  extrémité 
de  ce  grand  lac  ;  de  là  ils  purent  voir  à  Tan- 
tre  boul  le  siège  de  la  forteresse  de  Note- 
bourg,  que  le  czar  fit  entreprendre  par  le 
général  Shérémétof.  C'était .  une  entreprise 
bien  plus  importante  qu'on  ne  pensait  ;  dk 
pouvait  donner  une  communication  avec  la 
mer  Baltique,  objet  constant  des  desseins  de 
Pierre. 

Notebourg  était  une  place  très  forte,  bfitie 
dans  une  île  du  lac  Ladoga,  et  qui,  dominant 
sur  ce  lac,  rendait  son  possesseur  maître  du 
cours  de  la  Neva  qui  tombe  dans  la  mer  : 
elle  fut  battue  nuit  et  jour,  depuis  le  18  sep- 
tembre jusqu'au  12  octobre.  Enfin  les  Russes 
montèrent  à  l'assaut  par  trois  brèches.  Lt 
garnison  suédoise  était  réduite  à  cent  soldats 
en  état  de  se  défendre  ;  et,  ce  qui  est  Uen 
étonnant,  ils  se  défendirent,  et  ils  obtinrent 
sur  la  brèche  même  une  capitulation  honorar 
ble  ;  encore  le  colonel  Slipenbak,  qui  com- 
mandait dans  la  place,  ne  voulut  'se  ren- 
dre   qu'à    condition    qu'on   lui    permettrait 
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hire  Yennr  deux  officiers  suédois  du  poste 
iltts  Toisin,  pour  examiner  les  brèches,  et 
r  rendre  compte  au  roi  son  maître  que 
ttre-vingt-trois  combattants  qui  restaient 
riy  et  cent  cinquante-six  blessés  ou  ma- 
M,  ne  s'étaient  rendus  à  une  armée  entière 
î  quand  il  était  impossible  de  combattre 
|i  long-temps  et  de  conserver  la  place.  Ce 
it  seul  fiût  voir  à  quels  ennemis  le  czar 
it  affiiire,  et  de  quelle  nécessité  avaient 
pour  lui  ses  efforts  et  sa  discipline  mi- 
ire. 

Q  distribua  des  médailles  d'or  aux  officiers, 
riScompensa  tous  ses  soldats  ;  mais  aussi  il 
fit  punir  quelques  uns  qui  avaient  fui  à  un 
But  :  leurs  camarades  leur  crachèrent  au  vi- 
le, et  ensuitelesarquebusèrent  pour  joindre 
lonte  au  supplice. 

N^otebourg  fut  réparé  :  son  nom  fut  changé 
celui  de  Shlusselbourg,  ville  de  la  clef, 
rce  que  cette  place  est  la  clef  de  Tlngrie  et 
la  Finlande.  Le  premier  gouverneur  fut 
même  Menzikoff,  qui  était  devenu  un  très 
a  officier,  et  qui  s'étant  signalé  mérita  cet 
nneur.  Son  exemple  encourageait  qui- 
iqne  avait  du  méritée  sans  naissance. 
roM.  I.  R 


182  HISTOIRE    DE    RUSSIE. 

[17  Décembre  1702,]  Après  cette  cam- 
pagne de  1702,  le  czar  voulut  que  Shérémé- 
tof  et  tous  les  officiers  qui  s'étaient  distin- 
gués entrassent  en  triomphe  dans  Moscou. 
Tous  les  prisonniers  faits  dans  cette  cam- 
pagne marchèrent  à  la  suite  des  vainqueurs; 
on  portait  devant  eux  les  drapeaux  et  les 
étendards  des  Suédois,  avec  le  pavillon  de  la 
frégate  prise  sur  le  lac  Peipus.  Pierre  tr»- 
vailla  lui-même  aux  préparatifs  de  la  pompe, 
comme  il  avait  travaillé  aux  entreprises 
qu'elle  célébrait. 

Ces  solennités  devaient  inspirer  l'émula- 
tion, sans  quoi  elles  eussent  été  vaines. 
Charles  les  dédaignait  ;  et  depuis  le  jour  de 
Nerva  il  méprisait  ses  ennemis,  et  leurs 
efforts  et  leurs  triomphes. 
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rme  à  Moscou.    Nouveaux  succès.    Fondation  de  Péters- 
bourg.    Pierre  prend  Nerva^etc. 

;  peu  de  séjour  que  le  czar  fit  à  Moscou, 
eommencement  de  l'hiver  1703,  fut  em- 
yé  à  ûiire  exécuter  tous  ses  nouveaux 
Jéments,  et  à  perfectionner  le  civil  ainsi 
91  le  militaire;  ses  divertissements  même 
mt  consacrés  à  faire  goûter  le  nouveau 
ure  de  vie  qu'il  introduisait  parmi  ses  su- 
k  C'est  dans  cette  vue  qu'il  fit  inviter 
18  les  boyards  et  les  dames  aux  noces  d'un 
ses  bouffons:  il  exigea  que  tout  le  monde 
larût  vêtu  à  l'ancienne  mode.  On  servit 
repas  tel  qu'on  le  faisait  au  seizième  siè- 
.  Une  ancienne  superstition  ne  permettait 
{  qu'on  allumât  du  feu  le  jour  d'un  mari- 
if  pendant  le  froid  le  plus  rigoureux  ;  cette 
itume  fut  sévèrement  observée  le  jour  de 
fête.  Les  Russes  ne  buvaient  point  de  vin 
:refois,  mais  de  l'hydromel  et  de  l'eau-de- 
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vie  ;  il  ne  permit  pas  ce  jour-là  d'autre  bois- 
son :  on  se  plaignait  en  vain,  il  répondit  en 
raillant  :  "  Vos  ancêtres  en  usaient  ainsi  ;  les 
usages  anciens  sont  toujours  les  meilleurs.'^ 
Cette  plaisanterie  contribua  beaucoup  à  oot' 
riger  ceux  qui  préféraient  toujours  le  temps 
passé  au  présent»  ou  du  moins  à  décréditer 
leurs  murmures  ;  et  il  y  a  encore  des  lUUioDi 
qui  auraient  besoin  d'un  tel  exemple. 

Un  établissement  plus  utile  fut  celui  d'une 
imprimerie  en  caractères  russes  et  latins, 
dont  tous  les  instruments  avaient  été  tirés  de 
Hollande,  et  où  Ton  commença  dès-lors  à  im- 
primer des  traductions  russes  de  quelques 
livres  sur  la  morale  et  les  arts.  Fergusson. 
établit  des  écoles  de  géométrie,  d'astronomie» 
de  navigation. 

Une  fondation  non  moins  nécessaire  fut 
celle  d'un  vaste  hôpital,  non  pas  de  ces  hôpi- 
taux qui  encouragent  la  fainéantise  et  qui  per- 
pétuent la  misère,  mais  tel  que  le  czar  en  avait 
vu  dans  Amsterdam,  où  l'on  fait  travailler  les 
vieillards  et  les  enfants,  et  où  quiconque  est 
renfermé  devient  utile. 

Il  établit  plusieurs  manufactures  ;  et  dès 
qu'il  eut  mis  en  mouvement  tous  les  nouveaux 
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arts  auxquels  il  donnait  naissance  dans  Moscou, 
il  courut  à  Véronise,  et  il  y  fit  commencer 
deux  vaisseaux  de  quatre-vingts  pièces  de 
canon,  avec  de  longues  caisses  exactement 
fermées  sous  les  varangues,  pour  élever  le 
▼aisseau  et  le  faire  passer  sans  risque  au-des- 
8QS  des  barres  et  des  bancs  de  sable  qu'on 
i^encontre  près  d'Azoph  ;  industrie  à-peu-près 
semblable  à  celle  dont  on  se  sert  en  Hollande 
pour  franchir  le  Pampus. 

[80  Mars  1703.]  Ayant  préparé  ses  entre- 
prises contre  les  Turcs,  il  revole  contre  les 
Suédois  ;  il  va  voir  les  vaisseaux  qu'il  faisait 
construire  dans  les  chantiers  d'Olonitz,  entre 
le  lac  Ladoga  et  celui  d'Onega.  Il  avait  éta- 
bli dans  cette  ville  des  fabriques  d'armes  : 
tout  y  respirait  la  guerre,  tandis  qu'il  faisait 
fleurir  à  Moscou  les  arts  de  la  paix:  une 
source  d'eàux  minérales,  découvertes  depuis 
dans  Olonitz,  augmenta  sa  célébrité.  D'Olo- 
nitz  il  alla  fortifier  Shlusselbourg. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  avait  voulu  passer 
par  tous  les  grades  militaires  :  il  était  lieute- 
nant des  bombardiers  sous  le  prince  Menzi- 
koff,  avant  que  ce  favori  eût  été  fait  gouver- 
neur de  Shlusselbourg.    Il  prit  alors  la  place 
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de  capitaine  et  servit  sous  le  maréchal  Shéré- 
mêtof. 

Il  y  avait  une  forteresse  importante  près  da 
lac  Ladoga,  nommée  Niantz  ou  Nya,  près  de 
la  Neva.  Il  était  nécessaire  de  s'en  rendre 
maître,  pour  s*assurer  ses  conquêtes  et  pour 
favoriser  ses  desseins.  Il  fallut  l'assiéger  ptf 
terre  et  empêcher  que  les  secours  nevinsseot 
par  eau.  Le  czar  se  chargea  lui-même  de 
conduire  des  barques  chargées  de  soldats  et 
d'écarter  les  convois  des  Suédois.  Shéréroé* 
tof  conduisit  les  tranchées  ;  la  citadelle  se  ren- 
dit. Deux  vaisseaux  suédois  abordèrent  trop 
tard  pour  la  secourir  ;  le  czar  les  attaqua  avec 
ses  barques,  et  s'en  rendit  maître.  Son  jour- 
nal porte  que  pour  récompense  de  ce  service 
''  le  capitaine  des  bombardiers  fut  créé  che- 
valier de  Tordre  Saint  André,  par  l'amiral 
Gollovin,  premier  chevalier  de  l'ordre." 

Après  la  prise  du  fort  de  Nya,  il  résolut 
enfin  de  bâtir  sa  ville  de  Pétersbourg,  à 
l'embouchure  de  la  Neva,  sur  le  golf  de  Fin- 
lande. 

Les  affaires  du  roi  Auguste  étaient  ruinées: 
les  victoires  consécutives  des  Suédois  en  Po- 
logne avaient  enhardi  le  parti  contraire,  et 
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ses  amis  même  l'avaient  forcé  de  renvoyer  au 
czar  environ  vingt  miHe  Russes  dont  son  ar- 
mée était  fortifiée.  Ils  prétendaient  par  ce 
sacrifice  ôter  aux  mécontents  le  prétexte  de 
se  joindre  au  roi  de  Suéde:  mais  on  ne  dé- 
sarme ses  ennemis  que  par  la  force,  et  on  les 
enhardit  par  la  faiblesse.  Ces  vingt  mille 
honimes,  que  Patkul  avait  disciplinés,  servi- 
rent utilement  dans  la  Livonie  et  dans  Tlngrie 
pendant  qu'Auguste  perdait  ses  états.  Ce 
renfort,  et  surtout .  la  possession  de  Nya, 
mirent  le  czar  en  état  de  fonder  sa  nouvelle 
capitale. 

Ce  fut  donc  dans  ce  terrain  désert  et  ma- 
récageux, qui  ne  communique  à  la  terre  ferme 
que  par  un  seul  chemin,  qu'il  jeta  (®)  les  pre- 
miers fondements  de  Pétersbourg,  au  soi- 
xantième degré  de  latitude,  et  au  quarante- 
quatrième  et  demi  de  longitude.  Les  débris 
de  quelques  bastions  de  Nya  furent  les  pre- 
mières pierres  de  cette  fondation.  On  com- 
mença par  élever  un  petit  fort  dans  une  des 
îles  qui  est  aujourd'hui  au  milieu  de  la  ville. 
Les  Suédois  ne  craignaient  pas  cet  établisse- 
ment dans  un  marais  où  les  grands  vaisseaux 
ne  pouvaient  aborder  ;  mais  bientôt  après  ils 
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virent  les  fortifications  s'avancer ,  une  ville  se 
former,  et  enfin  la  petite  île  de  Cronslot^  qui 
est  devant  la  ville,  devenir,  en  1704,  une  for- 
teresse imprenable,  sous  le  canon  de  la- 
quelle les  plus  grandes  flottes  peuvent  être  à 
Tabri. 

Ces  ouvrages,  qui  semblaient  demander  un 
temps  de  paix,  s'exécutaient  au  milieu  de  la 
guerre  ;  et  des  ouvriers  de  toute  espèce  ve- 
naient de  Moscou,  d'Astracan,  de  Casan,  de 
l'Ukraine,  travailler  à  la  ville  nouvelle.  La 
difficulté  du  terrain  qu'il  fallut  raffermir  et 
élever,  l'éloignement  des  secours,  les  obstS" 
clés  imprévus  qui  renaissaient  à  chaque  pas 
en  tout  genre  de  travail,  enfin  les  maladiei 
épidémiques  qui  enlevèrent  un  nombre  prodi- 
gieux de  manœuvres,  rien  ne  découragea  le 
fondateur  :  il  eut  une  ville  en  cinq  mois  de 
temps.  Ce  n'était  qu'un  assemblage  de  ca- 
banes, avec  deux  maisons  de  briques,  entou- 
rées de  remparts,  et  c'était  tout  ce  qu'il  &llait 
alors;  la  constance  et  le  temps  ont  fait  le 
reste.  Il  n'y  avait  encore  que  cinq  mois  que 
Pétersbourg  était  fondée,  lorsqu'un  vaisseau 
hollandais  y  vint  trafiquer  :  le  patron  reçut 
des  gratifications,  et  les  Hollandais  apprirent 
bientôt  le  chemin  de  Pétersbourg, 
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Pierre,  en  dirigeant  cette  colonie,  la  mettait 
I  sûreté  tous  les  jours  par  la  prise  des 
30168  voisins.  Un  colonel  suédois,  nommé 
nmiort,  s'était  posté  sur  la  rivière  Sestra,  et 
lenaçait  la  ville  naissante.  Pierre  court  à 
i  avec  ses  deux  régiments  de  gardes,  le 
§&it,  et  lui  fait  repasser  la  rivière.  Ayant 
nsi  mis  sa  ville  en  sûreté,  il  va  à  Olonitz 
nunander  la  construction  de  plusieurs  pe- 
ts vaisseaux,  et  retourne  à  Pétcrsbourg  sur 
ne  frégate  qu'il  a  fait  construire,  avec  six 
Uiments  de  transport,  en  attendant  qu'on 
sbève  les  autres. 

^Novembre  1 703.]  Dans  ce  temps-là  même 
tend  toujours  la  main  au  roi  de  Pologne  ; 
lui  envoie  douze  mille  hommes  d'infanterie, 
;.  un  subside  de  trois  cent  mille  francs  de 
jtre  monnaie.  Nous  avons  déjà  remarqué 
a'ii  n'avait  qu'environ  cinq  millions  de  rou- 
tes de  revenu  ;  les  dépenses  pour  ses  flottes, 
yar  ses  armées,  pour  tous  ses  nouveaux  éta- 
lîssements,  devaient  l'épuiser.  Il  avait  for- 
Qé  presque  à  la  fois  Novogorod,  Pleskou, 
iovie,  Smolensko,  Azoph,  Archangel.  Il 
»ndait  une  capitale.  Cependant  il  avait  en- 
>re  de  quoi  secourir  son  allié  d'hommes  et 
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d'argent.  Le  hoUandais  Corneille  le  Bniyii} 
qui  voyageait  vers  ce  temps-là  en  Rusie^  et 
avec  qui  Pierre  s'entretint,  comme  il  fiûsait 
avec  tous  les  étrangers,  rapporte  que  le  enir 
lui  dit  qu'il  avait  encore  trois  cent  mille  rou- 
bles de  reste  dans  ses  coffires,  après  avoir 
pourvu  à  tous  les  frais  de  la  guerre. 

Pour  mettre  sa  ville  naissante  de  Péiect- 
bourg  hors  d'insulte,  il  va  lui-même  sonder 
la  profondeur  de  la  mer,  assigne  TendriKt  oà 
il  doit  élever  le  fort  de  Cronslot,  en  &it  im 
modèle  en  bois,  et  laisse  à  Menzikoffle  soîn 
de  faire  exécuter  l'ouvrage  sur  son  modâe. 
De  là  il  va  passer  l'hiver  à  Moscou  pour  y  éta- 
blir insensiblement  tous  les  changement» 
qu'il  fait  dans  les  lois,  dans  les  mœurs,  dans 
les  usages.  Il  règle  ses  finances,  et  y  met  os 
nouvel  ordre  ;  il  presse  les  ouvrages  entre- 
pris sur  la  Véronise,  dans  Azoph,  dans  ud 
port  qu'il  établissait  sur  les  Palus-Méotides 
sous  le  fort  de  Taganrok. 

[Janvier  1704.]  La  Porte  alarmée  loi  en- 
voya un  ambassadeur  pour  se  plaindre  de  tant 
de  préparatifs;  il  répondit  qu'il  était  le  ma^ 
tre  dans  ses  états,  comme  le  grand  seigneur 
dans  les  siens,  et  que  ce  n'était- point  enfreÎB- 
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re  la  paix  que  de  rendre  la  Russie  respecta- 
le  sur  le  Pont-Euxin. 

[dO  Mars.]  Retourné  à  Pétersbourg,  il 
fOQve  sa  nouvelle  citadelle  de  Cronslot 
sndée  dans  la  mer,  et  achevée  ;  il  la  garnit 
'artillerie.  H  allait,  pour  s'affermir  dans 
Ingrie,  et  pour  réparer  entièrement  la  dis- 
race  essuyée  devant  Nerva,  prendre  enfin 
ette  viHe.  Tandis  qu'il  Eût  les  préparatift 
B  ce  siège,  une  petite  flotte  de  brigantins 
uédois  paraît  sur  le  lac  Peipus,  pour  s'oppo- 
er  à  ses  desseins.  Les  demi-galères  russes 
ont  à  sa  rencontre,  l'attaquent  et  la  prennent 
DUte  entière;  elle  portait  quatre-vingt  dix- 
tiiit  canons.  Alors  on  assiège  Nerva  par 
Bcre  et  par  mer  ;  et,  ce  qui  est  plus  singulier, 
0  assiège  en  même  temps  la  ville  de  Derpt 
•1  Estonie. 

Qui  croirait  qu'il  y  eût  une  université  dans 
)erpt?  Gustave-Adolphe  l'avait  fondée,  et 
lie  n'avait  pas  rendu  la  ville  plus  célèbre. 
>erpt  n'est  connue  que  par  l'époque  de  ces 
leux  sièges.  Pierre  va  incessamment  de 
'un  à  l'autre  presser  les  attaques  et  diriger 
outes  les  opérations.  Le  général  suédois 
îlipenbak  était  auprès  de  Derpt  avec  environ 
leux  mille  cinq  cents  hommes. 
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Les  assiégés  attendaient  le  moment  (mil 
allait  jeter  du  secours  dans  la  place.  Pierre 
imagina  une  ruse  de  guerre  dont  on  ne  se  sert 
pas  assez.  Il  fait  donner  à  deux  régiments 
d'infanterie,  et  à  un  de  cavalerie,  des  uni- 
formes, des  étendards,  des  drapeaux  suédois. 
Ces  prétendus  Suédois  attaquent  les  tran- 
chées. Les  Russes  feignent  de  fiiir  :  alors  les 
faux  attaquants  et  les  attaqués  se  réunissent; 
ils  fondent  sur  la  garnison,  dont  la  moitié  est 
tuée,  et  Tautre  moitié  rentre  dans  la  ville. 
Slipenbak  arrive  bientôt  en  effet  pour  la  secou- 
rir, et  il  est  entièrement  battu.  Enfin  Derpt 
est  contrainte  de  capituler  au  moment  que 
Pierre  allait  donner  un  assaut  général. 

Un  assez  grand  échec  que  le  czar  reçoit  0i 
même  temps  sur  le  chemin  de  sa  nouvelle  ville 
de  Pétersbourg,  ne  l'empêche  ni  de  conti- 
nuer à  bâtir  sa  ville,  ni  de  presser  le  siège  de 
Nerva.  Il  avait,  comme  on  Ta  vu,  envoyé  des 
troupes  et  de  l'argent  au  roi  Auguste  qu'on 
détrônait  ;  ces  deux  secours  furent  également 
inutiles.  Les  Russes,  joints  aux  Lithuaniens 
du  parti  d'Auguste,  furent  absolument  défiûts 
en  Courlande  par  le  général  suédois  Leven- 
haupt.    Si  les  vainqueurs  avaient  dirigé  leurs 
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eflfortsirersIaLivonîeetringrie,  ils  pouvaient 
miner  les  travaux  du  czar,  et  lui  faire  perdre 
tout  le  fruit  de  ses  grandes  entreprises. 
Pierre  minait  chaque  jour  l'avant -mur  de  la 
Suéde,  et  Charles  ne  s*y  opposait  pas  assez  : 
il  cherchait  une  gloire  moins  utile  et  plus 
brillante. 

Dès  le  12  juillet  1704,  un  simple  suédois, 
à  la  tête  d'un  détachement,  avait  fait  élire  un 
nouveau  roi  par  la  noblesse  polonaise  dans  le 
champ  d'élection,  nommé  Kolo,  près  de  Var- 
lovie.  Un  cardinal  primat  du  royaume,  et 
phimeurs  évêques  se  soumettaient  aux  volon- 
tés d'un  prince  luthérien,  malgré  toutes  les 
menaces  et  les  excommunications  du  pape  : 
tout  cédait  à  la  force.  Personne  n'ignore 
comment  fut  faite  l'élection  de  Stanislas  Lec- 
linsky,  et  comment  Charles  XII  le  fit  recon- 
naître dans  une  grande  partie  de  la  Pologne. 

Pierre  n'abandonna  pas  le  roi  détrôné  ;  il 
redoubla  ses  secours  à  mesure  qu'il  fut  plus 
nalheureux  ;  et,  pendant  que  son  ennemi  fai- 
lait  des  rois,  il  battait  les  généraux  suédois  en 
létail  dans  l'Estonie,  dans  l'Ingrie,  courait 
tu  siège  de  Nerva,  et  faisait  donner  des 
issauts.  Il  y  avait  trois  bastions  fameux,  du 
TOM.  I.  s 
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moins  par  leurs  noms  :  on  les  appelait  la  Fic^ 
toirCf  V Honneur  et  la  Gloire.  Le  czar  les 
emporta  tous  trois,  Tépée  à  la  main.  Les  as^ 
siégeants  entrent  dans  la  ville,  la  pillent  et  y 
exercent  toutes  les  cruautés  qui  n'étaient 
que  trop  ordinaires  entre  les  Suédois  et  les 
Russes. 

[20  Août  1704.)  Pierre  donna  alors  un 
exemple  qui  dut  lui  concilier  les  cœurs  de  ses 
nouveaux  sujets  ;  il  court  de  tous  côtés  pour 
arrêter  le  pillage  et  le  massacre,  arrache  des 
femmes  des  mains  de  ses  soldats  ;  et  ayant 
tué  deux  de  ces  emportés  qui  n'obéissiaieiit 
pas  à  ses  ordres,  il  entre  à  lliôtel-de-ville,  où 
les  citoyens  se  réfugiaient  en  foule  :  là,  po- 
sant son  épée  sanglante  sur  la  table;  "  Ce  nest 
pas  du  sang  des  habitants,  dit-il,  que  cette 
épée  est  teinte,  mais  du  sang  de  mes  soldats 
que  j'ai  versé  pour  vous  sauver  la  vie."f^^ 
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Toute  i'Ingiie  demeaxe  à  Pierre-le-6rand,  tandis  que  Charles 
Xn  triofmphe  aiDean.  -  Elévatioii  de  Menzikoff.   Péterebonrg 
en  sdnié.    Pfiwninn  toi^ouiB  exécntés  malgré  les  yictoires  de 
•ChBiks. 

Maître  de  toute  Tlngrie,  Pierre  en  conféra 
le  gouvernement  à  Menzikofi^  et  lui  donna  le 
titre  de  prince  et  le  rang  de  général  major. 
L'orgueil  et  le  préjugé  pouvaient  ailleurs 
tiouver  mauvais  qu'un  garçon  pâtissier  devint 
général^  gouverneur  et  prince:  mais  Pierre 
avait  déjà  accoutumé  ses  sujets  à  ne  se  pas 
étonner  de  voir  donner  tout  aux  talents,  et 
rien  à  la  seule  noblesse.  MenzikofF,  tiré  de 
son  premier  état  dans  son  en&nce  par  un  ha- 
sard heureux  qui  le  plaça  dans  la  maison  du 
czar,  avait  appris  plusieurs  langues,  s'était 
formé  aux  affaires  et  aux  armes,  et  ayant  su 
d'abord  se  rendre  agréable  à  son  maître,  il 
sut  se  rendre  nécessaire  ;  il  hâtait  les  travaux 
de  Pétersbourg;  on  y  bâtissait  déjà  plusieurs 
maisons  de  briques  et  de  pierres,  un  arsenal 
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des  magasins  :  on  achevait  les  fortificadoiis  ; 
les  palais  ne  sont  venus  qu'après. 

Pierre  était  à  peine  établi  dans  Nerva,  qa'il 
offrit  de  nouveaux  secours  au  roi  de  Pologiie 
détrôné  :  il  promit  encore  des  troupes,  ootse 
les  douze  mille  hommes  qu'il  avait  dé}à  en* 
voyés  ;  et  en  effet  il  fît  partir  pour  les  intkr 
tières  de  la  Lithuanie  le  général  R^oiiis 
avec  six  mille  hommes  de  cavalerie  et  six 
mille  d'infanterie.  Il  ne  perdait  pas  de  vue 
sa  colonie  de  Pétersbourg  un  seul  moment: 
la  ville  se  bâtissait,  la  marine  s'augmentait  ; 
des  vaisseaux,  des  frégates,  se  construisaîeiit 
dans  les  chantiers  d'Olonitz  :  il  alla  les  âdre 
achever,  et  les  conduisit  à  Pétersbourg. 

Tous  ses  retours  à  Moscou  étaient  marqués 
par  des  entrées  triomphantes  :  c'est  ainsi 
qu'il  y  revint  cette  année,  et  il  n'en  partit 
que  pour  aller  faire  lancer  à  Teau  son  premier 
vaisseau  de  quatre-vingts  pièces  de  canon, 
dont  il  avait  donné  les  dimensions  l'année 
précédente  sur  la  Véronise. 

[Mai  1705.]  Dès  que  la  campagne  put 
s'ouvrir  en  Pologne,  il  courut  à  l'armée  qu'il 
avait  envoyée  sur  les  frontières  de  la  Lithua- 
nie   au   secours  d'Auguste;  mais  pendant 
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qu'il  aidait  ainsi  son  allié,  nne  flotte  suédoise 
s'avançait  pour  détruire  Pétersbourg  et  Cron- 
slot  à  peine  bât»  :  elle  était  composée  de 
vingt-deux  vaisseaux  de  cinquante-quatre  à 
soixante-quatre  pièces  de  canon,  de  six  fié" 
gâtes,  de  deux  galiotes  à  bombes,  de  deux 
brûlots.  Les  troupes  de  transport  firent  leur 
descente  dans  la  petite  ile  de  Kotin.  Un 
colonel  russe,  nommé  Tolboguin,  ayant  fait 
coucher  son  régiment  ventre  à  terre  pendant 
que  les  Suédois  débarquaient  siur  le  rivage 
le  fît  lever  tout  à  coup,  et  le  feu  ftit  si  vif  et 
si  bien  ménagé,  que  les  Suédois,  renversés, 
filurent  obligés  de  regagner  leurs  vaisseaux, 
d'abandonner  leurs  morts,  et  de  laisser  trois 
cents  prisonniers. 

Cependant  leur  flotte  restait  toujours  dans 
ces  parages  et  menaçait  Pétersbourg.  Ils 
firent  encore  une  descente,  et  furent  repoussés 
de  même  :  des  troupes  de  terre  avançaient  de 
Vibourg  sous  le  général  suédois  Meidel; 
elles  marchaient  du  côté  de  Shlusselbourg  : 
c'était  la  plus  grande  entreprise  qu'eût  encore 
ùàt  Charles  XII  sur  les  états  que  Pierre  avait 
conquis  ou  créés  :  les  Suédois  furent  repous- 
sés partout,  et  Pétersbourg  resta  tranquille. 
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[25  Juin  1 705.]  Pierre,  de  son  côté,  avan- 
çait vers  la  Courlande,  et  voulait  pénétrer 
jusqu'à  Riga.  Son  plan  était  de  prendre  la 
Livonie,  tandis  que  Charles  XII  achevait  de 
soumettre  la  Pologne  au  nouveau  roi  qu'il  lai 
avait  donné.  Le  czar  était  encore  à  Vilna 
en  Lithuanie,  et  son  maréchal  Shérémétof 
approchait  de  Mittau,  capitale  de  la  Cour- 
lande;  mais  il  y  trouva  le  général  Leven- 
haupt,  déjà  célèbre  par  plus  d'une  victoire. 
Il  se  donna  une  bataille  rangée  dans  un  lieu 
appelé  Gémavershof  ou  Gémavei^s. 

[28  Juillet  1705.]  Dans  ces  affaires  oà 
l'expérience  et  la  discipline  prévalent,  les 
Suédois,  quoique  inférieurs  en  nombre,  avai- 
ent toujours  l'avantage  :  les  Russes  furent 
entièrement  défaits,  toute  leur  artillerie  prise. 
Pierre,  après  trois  batailles  ainsi  perdues  à 
Gémavers,  à  Jacobstadt,  à  Nerva,  répvait 
toujours  ses  pertes  et  en  tirait  même  avan- 
tage. 

[14  Sept.  1705.]  Il  marche  en  forces  &bl 
Courlande  après  la  journée  de  Grémavers  ;  il 
arrive  devant  Mittau,  s'empare  de  la  ville, 
assiège  la  citadelle,  et  y  entre  par  capitulatioD. 

Les  troupes  russes  avaient  alors  la  réputa* 
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:ion  de  signaler  leurs  succès  par  les  pillages, 
Toutume  trop  ancienne  chez  toutes  les  nations. 
Pierre  avait,  à  la  prise  de  Nerva,  tellement 
ûiBDgê  cet  usage,  que  les  soldats  russes 
x>mmandés  pour  garder  dans  le  château  de 
Mittau  les  caveaux  où  étaient  inhumés  les 
iprands  ducs  de  Courlande,  voyant  que  les 
3orp6  avaient  été  tirés  de  leurs  tombeaux  et 
lépouillés  de  leurs  ornements,  refusèrent  d'en 
prendre  possession,  et  exigèrent  auparavant 
|u'on  fit  venir  un  colonel  suédois  reconnaître 
'état  des  lieux  :  il  en  vint  un  en  effet,  qui 
eur  délivra  un  certificat  par  lequel  il  avouait 
jue  les  Suédois  étaient  les  auteurs  de  ce 
lésordre. 

Le  bruit  qui  avait  couru  dans  tout  Tem- 
nre  que  le  czar  avait  été  totalement  défait  à  la 
oumée  de  Gémavers  lui  fit  encore  plus  de 
ort  que  cette  bataille  même.  Un  reste  d'an- 
nens  strélitz,  en  garnison  dans  Astracan, 
l'enhardit  sur  cette  fausse  nouvelle  à  se  ré- 
volter :  ils  tuèrent  le  gouverneur  de  la  ville, 
»t  le  czar  fut  obligé  d'y  envoyer  le  maréchal 
Siérémétof  avec  ses  troupes,  pour  les  sou- 
oettre  et  les  punir. 

Tout  conspirait  contre  lui  ;  la  fortune  et 
I  valeur  de  Charles  XII,  les  ma\h.e\it%  di  Kw- 
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guste,  la  neutralité  forcée  du  Danemarck,  les 
révoltes  des  anciens  strélitz,  les  murmures 
d'un  peuple  qui  ne  sentait  alors  que  la  gêne 
de  la  réforme  et  non  l'utilité,  les  mécontente- 
ments des  grands  assujettis  à  la  discipline 
militaire,  l'épuisement  des  finances;  rien  ne 
découragea  Pierre  un  seul  moment:  il  étouffîi 
la  révolte  ;  et  ayant  mis  en  sûreté  l'ingrie, 
s'étant  assuré  de  la  citadelle  de  Mittau,  mal- 
gré Levenhaupt,  vainqueur,  qui  n'avait  pas 
assez  de  troupes  pour  s'opposer  à  lui,  il  eut 
alors  la  liberté  de  trafverser  le  Samc^tie  et 
la  Lithuanie. 

U  partageait  avec  Charles  XII  la  gloire  ds 
dominer  en  Pologne  :  il  s'avance  jusqu'à  Ty- 
koczin  :  ce  fut  là  qu'il  vit  pour  la  seconde 
fois  le  roi  Auguste  :  il  le  consola  de  fies 
infortunes,  lui  promit  de  le  venger,  lui  fit 
présent  de  quelques  drapeaux  pris  par  Men- 
zikoff  sur  des  partis  de  troupes  de  son  rivale 
ils  allèrent  ensuite  à  Grodno,  capitale  de  la 
Lithuanie,  et  y  restèrent  jusqu'au  15  décem- 
bre. Pierre  en  partant  lui  laissa  de  l'aigent 
et  une  armée  :  et,  selon  sa  coutume»  aUfe 
passer  quelque  temps  de  l'hiver  à  Moflcou, 
pour  y  faire  fleurir  les  arts  et  les  lois,  «pièa 
avoir  fait  une  campagne  ttè«  difficile. 
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|aB  Pierrtie  aoatieiit  dans  ses  ocmquétes,  et  police  ses 
■on  ennemi  Charles  Xn  gagne  des  batailles,  domine  dans 
ogne  et  dans  la  Saxe.  Auguste,  malgré  une  victoire  des 
•y  reçoit  la  loi  de  Chartes  XII.  Il  renonce  à  la  couronne, 
a  Pa&nl,  ambassadeur  du  czar.  Meurtre  de  Patkul, 
mné  à  la  roue. 

EUS  à  peine  était  à  Moscou,  qu'il  apprit 
'harles  XII,  partout  victorieux,  s'avan- 
u  côté  de  Grodno  pour  combattre  son 
u  Le  roi  Auguste  avait  été  obligé  de 
e  Grodno,  et  se  retirait  en  hâte  vers  la 
avec  quatre  régiments  de  dragons  rus- 
1  affaiblissait  ainsi  l'armée  de  son  pro- 
T,  et  la  décourageait  par  sa  retraite  ;  le 
rouva  tous  les  chemins  de  Grodno  oc- 
par  les  Suédois,  et  son  armée  dispersée, 
klis  qu'il  rassemblait  ses  quartiers  avec 
eine  extrême  en  Lithuanie,  le  célèbre 
lembourg,  qui  était  la  dernière  ressource 
;uste,   et  qui  s'acquit  depuis  tant  de 
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gloire  par  la  défense  de  Coribu  contre  les 
Turcs,  avançait  du  côté  de  la  grande  Pologne, 
avec  environ  douze  mille  Saxons  et  six  mille 
Russes  tirés  des  troupes  que  le  czar  avait 
confiées  à  ce  malheureux  prince.  Schullem- 
bourg  avait  une  juste  espérance  de  sout^ 
la  fortune  d'Auguste  :  il  voyait  Charles  XII 
occupé  alors  du  côté  de  la  Lithuanîe  ;  il  n'y 
avait  qu'environ  dix  mille  Suédois,  sous  le 
général  Renschild,  qui  pussent  arrêter  sa 
marche;  il  s'avançait  donc  avec  confiance 
jusqu'aux  frontières  de  la  Silésie,  qui  est  le 
passage  de  la  Saxe  dans  la  haute  Pol<^^ 
Quand  il  fut  près  du  bourg  de  Fraustadt,  sur 
les  frontières  de  Pologne»  il  trouva  le  marêdwl 
Renschild  qui  venait  lui  livrer  bataille. 

Quelque  effort  que  je  fasse  pour  ne  pas 
répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  l'histoire  de 
Charles  XII,  je  dois  redire  ici  qu'il  y  avait 
dans  l'armée  saxonne  un  régiment  firamçaîa 
qui,  ayant  été  ^t  prisonnier  tout  entier  à  la 
fameuse  bataiUe  d'Hochstet,  avait  été  forcé 
de  servir  dans  les  troupes  saxonnes.  Mes 
mémoires  disent  qu'on  lui  avait  confié  la 
garde  de  l'artillerie  ;  ils  ajoutent  que  cea 
Français,  frappés  de  la  gloire  de  Chades  XIIi 
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«I  mécontents  du  service  de  Saxe,  posèrent 
htÉ  armes  dès  qu'ils  virent  les  ennemis,  et  de- 
Inmdèrent  d'être  reçus  parmi  les  Suédois, 
^jtfOs  servirent  depuis  en  effet  jusqu'à  la  fin 
fcla  guerre.  Ce  fut  là  le  commencement 
lit^le  signal  d'une  déroute  entière  ;  il  ne  se 
fJHnra  pas  trois  bataillons  russes,  et  encore 
ttei  les  soldats  qui  échappèrent  étaient  bles- 
èCs  :  tout  le  reste  fut  tué  sans  qu'on  fit  quartier 
ft' personne.  Le  chapelain  Norberg  prétend 
^Qe  le  mot  des  Suédois  dans  cette  bataille 
lilait,  au  nom  de  Dieu,  et  que  celui  des  Rus- 
Mi  était,  massacrez  tout  :  mais  ce  furent  les 
Suédois  qui  massacrèrent  tout  au  nom  de 
Dieu.  Le  czar  même  assure,  dans  un  de  ses 
manifestes,  que  beaucoup  de  prisonniers  rus- 
•es,  cosaques,  calmouks,  furent  tués  trois 
jours  après  la  bataille.  Les  troupes  irrégu- 
lières des  deux  armées  avaient  accoutumé  les 
généraux  à  ces  cruautés  ;  il  ne  s'en  commit 
jamais  de  plus  grandes  dans  les  temps  bar- 
bares. Le  roi  Stanislas  m'a  fait  l'honneur  de 
tne  dire  que,  dans  un  de  ces  combats  qu'on 
livrait  si  souvent  en  Pologne,  un  officier  russe, 
qui  avait  été  son  ami,  vint,  après  la  défaite 
d'un  corps  qu'il  commandait,  se  mettre  sous 
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sa  protection,  et  que  le  général  suédois,  Stein- 
bock,  le  tua  d'un  coup  de  pistolet  entre  ses 
bras. 

Voilà  quatre  batailles  perdi^  par  les  Rus- 
ses contre  les  Suédois,  sans  compter  les  autres 
victoires  de  Charles  XII  en  Pologne.  Les 
troupes  du  czar,  qui  étaient  dans  GrodiiOï 
couraient  risque  d'essuyer  une  plus  grande 
disgrâce,  et  d'être  enveloppées  de  tous  côtés; 
il  sut  heureusement  les  rassembler  et  même 
les  augmenter  :  il  fallait  à  la  fois  pourvoir  à 
la  sûreté  de  cette  armée  et  à  celle  de  ses  con- 
quêtes dans  ringrie.  Il  fit  marcher  son 
armée  sous  le  prince  MenzikofTvers  Torient, 
et  de  là  au  midi  jusqu'à  Kiovie. 

\_Aoûi  1706.]  Tandis  qu'elle  marchait,  il 
se  rend  à  Shlusselbourg,  à  Nerva,  à  sa  cokh 
nie  de  Pétersbourg,  met  tout  en  sûreté  ;  et 
des  bords  de  la  mer  Baltique,  il  court  à  ceux 
du  Borysthène,  pour  rentrer  par  la  Kiovie 
dans  la  Pologne,  s'appliquant  toujours  à  ren- 
dre inutiles  les  victoires  de  Charles  Xll, 
qu'il  n'avait  pu  empêcher,  préparant  même 
déjà  une  conquête  nouvelle  :  c'était  celle  de 
Vibourg,  capitale  de  la  Carélie,  sur  le  golfe 
de  la  Finlande.     Il  alla  l'assiéger  ;  mais  cette 
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îûêa  elle  renstii  à  ses  armes:  les  secours  vin- 
rent à  propos,  et  il  leva  le  siège.  Son  rival, 
Charles  XII,  ne  faisait  réellement  aucune  con- 
quête en  gagnant  des  batailles  :  il  poursuivit 
alors,  le  roi  Auguste  en  Saxe,  toujours  plus 
occupe  d'humilier  ce  prince  et  de  Faccabler 
du  poids  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire,  que 
dii  soin  de  reprendre  Tlngrie  sur  un  ennemi 
▼aincu  qui  la  lui  avait  enlevée. 

Il  répandait  la  terreur  dans  la  haute  Po- 
logne, en  Silésie,  en  Saxe.  Toute  la  famille 
du  roi  Auguste,  sa  mère,  sa  femme,  son  fils, 
les  principales  familles  du  pays,  se  retiraient 
dans  le  cœur  de  l'empire.  Auguste  implorait 
la  paix  ;  il  aimait  mieux  se  mettre  à  la  dis- 
crétion de  son  vainqueur  que  dans  les  bras 
de  son  protecteur.  Il  négociait  un  traité  qui 
lui  ôtait  la  couronne  de  Pologne,  et  qui  le 
couvrait  de  confusion  :  ce  traité  était  secret  ; 
il  fallait  le  cacher  aux  généraux  du  czar, 
avec  lesquels  il  était  alors  comme  réfugié  en 
Polc^ne,  pendant  que  Charles  XII  donnait 
des  lois  dans  Leipsick,  et  régnait  dans  tout 
son  électorat. 

[14  Sept.  1706.]  Déjà  était  signé  par  ses 
plénipotentiaires  le  fatal  traité  par  lequel  il 
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renonçait  à  la  couronne  de  Pologne,  promet- 
tait de  ne  prendre  jamais  le  titre  de  roi  dans 
ce  pays,  reconnaissait  Stanislas,  renonçait  à 
l'alliance  du  czar  son  bienfaiteur,  et,  pour 
comble  d'humiliation,  s'engageait  à  remettre 
à  Charles  XII  l'ambassadeur  du  czar,  Jean 
Réginold  Patkul,  général  des  troupes  -russes 
qui  combattait  pour  sa  défense.  Il  avait  fiiit 
quelque  temps  auparavant  arrêter  Patkul 
contre  le  droit  des  gens,  sur  de  faux  soup- 
çons ;  et  contre  ce  même  droit  des  gens  il  le 
livrait  à  son  ennemi.  Il  valait  mieux  mourir 
les  armes  à  la  main  que  de  conclure  un  tel 
traité  :  non  seulement  il  y  perdait  sa  couroime 
et  sa  gloire,  mais  il  risquait  même  sa  liberté, 
puisqu'il  était  alors  entre  les  mains  du  prince 
MenzikofF  en  Posnanie,  et  que  le  peu  de  Sa- 
xons qu'il  avait  avec  lui  recevaient  alors  leur 
solde  de  l'argent  des  Russes. 

Le  prince  MenzikofF  avait  en  tête  dans  ces 
quartiers  une  armée  suédoise,  renforcée  des 
Polonais  du  parti  du  nouveau  roi  Stanislas, 
commandée  par  le  général  Maderfeld;  et 
ignorant  qu'Auguste  traitait  avec  ses  ennemis 
il  lui  proposa  de  les  attaquer. 

[Octobre  19,  1706,]     Auguste  n'osa  refii- 
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ser  ;  la  battaille  se  donna  auprès  de  Kalish 
dans  le  palatinat  même  du  roi  Stanislas  :  ce 
Êit  la  première  bataille  rangée  que  les  Russes 
gagnèrent  contre  les  Suédois  ;  le  prince  Men- 
aikoff  en  eut  la  gloire  :  on  tua  aux  ennemis 
quatre  mille  hommes  ;  on  leur  en  prit  deux 
mâle  cinq  cent  quatre-vingt  dix*huit. 

H  est  difficile  de  comprendre  comment 
Auguste  put)  après  cette  victoire,  ratifier  un 
traite  qui  lui   en  ôtait  tout  le  fruit;  mais 
Charles  était  en  Saxe,  et  y  était  tout  puissant; 
son  nom  imprimait  tellement  la  terreur,  on 
comptait  si  peu  sur  des  succès  soutenus  de 
la  part  des  Russes,  le  parti  polonais  contre 
le  roi  Auguste  était  si  fort,  et  enfin  Auguste 
était  si  mal  conseillé,  qu'il  signa  ce  traité  fu-^ 
neste.     H  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  écrivit  à  son 
envoyé,  Finkstein,  une  lettre  plus  triste  que 
le  traité  même,  par  laquelle  il  demandait  par- 
don de  sa  victoire,  "  protestant  que  la  bataille 
^s'était  donnée  malgré  lui;  que  les  Russes 
^'  et  les  Polonais  de  son  parti  l'y  avaient 
'*  obligé  ;  qu'il  avait  &it  dans  ce  dessein  des 
'*  mouvements  pour  abandonner  Menzikoff; 
'*  que  Maderfeld  aurait  pu  le  battre  s'il  avait 
'profité  de  l'occasion  ;  qu'il  rendrait  tou& 
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"  les  prisonniers  suédois,  ou  qu'il  romprait 
"  avec  les  Russes  ;  et  qu'enfin  il  donnerait  au 
"  roi  de  Suéde  toutes  les  satisfections  conve- 
"  nables  pour  avoir  osé  battre  ses  troupes.** 

Tout  cela  est  unique,  inconcevable,  et  pour- 
tant de  la  plus  exacte  vérité.  Quand  on  songe 
qu'avec  cette  faiblesse  Auguste  était  un  des 
plus  braves  princes  de  l'Europe,  on  voit  bien 
que  c'est  le  courage  d'esprit  qui  ûût  perdre 
ou  conserver  les  états,  qui  les  élève  ou  qui 
les  abaisse. 

Deux  traits  achevèrent  de  combler  l'infor- 
tune du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe^ 
et  l'abus  que  Charles  XII  faisait  de  son  bon- 
heur ;  le  premier  fut  une  lettre  de  félicitation 
que  Charles  força  Auguste  d'écrire  au  nou- 
veau roi  Stanislas  ;  le  second  fut  horrible  : 
ce  même  Auguste  fut  contraint  de  lui  livrer 
Patkul,  ce  général  du  czar.  L'Europe  sait 
assez  que  ce  ministre  fut  depuis  roué  vif  à 
Casimir,  au  mois  de  septembre  1707.  Le 
chapelain  Norberg  avoue  que  tous  les  ordres 
pour  cette  exécution  furent  écrits  de  la  pro- 
pre main  de  Charles. 

Il  n'est  point  de  jurisconsulte  en  Europe, 
il  n'est  pas  même  d'esclave  qui  ne  sente  toute* 
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« 

rreur  de  cette  injustice  barbare.  Le  pre- 
r  crime  de  cet  infortuné  était  d'avoir 
résenté  respectueusement  les  droits  de  sa 
rie  à  la  tête  de  six  gendlshommes  livoni- 
I  députés  de  tout  Tétat  ;  condamné  pour 
ir  rempli  le  premier  des  devoirs,  celui  de 
rir  son  pays  selon  les  lois,  cette  sentence 
pie  Favait  mis  dans  le  plein  droit  naturel 
HUt  tous  les  hommes  de  se  choisir  une  pa- 
«  Devenu  ambassadeur  d'un  des  plus 
nds  monarques  du  monde,  sa  personne 
It  sacrée.  Le  droit  du  plus  fort  viola  en 
le  droit  de  la  nature  et  celui  des  nations, 
trefois  l'éclat  de  la  gloire  couvrait  de 
cruautés,  aujourd'hui  elles  le  ternissent. 
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On  veut  faire  un  troisième  roi  en  Pologne.  Charles  XII  part  de 
Saxe  avec  une  armée  florissante,  traverse  la  Pologne  en  vain- 
queur. Cruautés  exercées.  Ccmdoite  du  czar.  Succès  do 
Charles,  qui  s^avance  enfin  vers  la  Russie. 


Charles  xii  jouissait  de  ses  succès  dans  Al- 
transtad  près  de  Leipsick.  Les  princes  pro- 
testants de  l'empire  d'Allemagne  venaient  en 
foule  lui  rendre  leurs  hommages  et  lui  deman- 
der sa  protection.  Presque  toutes  les  puis- 
sances lui  envoyaient  des  ambassadeurs. 
L'empereur  Joseph  I  déferait  à  toutes  ses  vo- 
lontés. Pierre  alors,  voyant  que  le  roi  Auguste 
avait  renoncé  à  sa  protection  et  au  trône,  et 
qu'une  partie  de  la  Pologne  reconnaisait  Sta- 
nislas, écouta  les  propositions  que  lui  .fit 
Yolkova  d'élire  un  troisième  roi. 

[Janvier  1707.]  On  proposa  plusieurs  Pa- 
latins dans  une  diète  à  Lublin  :  on  mit  sur  les 
rangs  le  prince  Ragotski;  c'était  ce  même 
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Ragotskiy  long-temps  retenu  en  prison  dans  sa 
jeunesse  par  l'empereur  Léopold,  et  qui  de- 
puis fut  son  compétiteur  au  trône  de  Hon- 
grie, après  s'être  procuré  la  liberté.  Cette 
négociation  ftit  poussée  très  loin,  et  il  s'en 
Êdlut  peu  qu'on  ne  vît  trois  rois  de  Pologne  à 
la  fois.  Le  prince  Ragotski  n'ayant  pu  réus- 
sir,  Pierre  voulut  donner  le  trône  au  grand 
général  de  la  république,  Siniawski,  homme 
puissant,  accrédité,  chef  d'un  tiers  parti,  ne 
voulant  reconnaître  ni  Auguste  détrôné,  ni 
Stanislas  élu  par  un  parti  contraire. 

Au  milieu  de  ces  troubles  on  parla  de  paix 
comme  on  fait  toujours.  Buzenval,  envoyé 
de  'France  en  Saxe,  s'entremit  pour  réconci- 
lier le  czar  et  le  roi  de  Suède.  On  pensait 
alors  à  la  cour  de  France  que  Charles,  n'ay- 
ant plus  à  combattre  ni  les  Russes  ni  les  Po- 
lonais, pourrait  tourner  ses  armes  contre  l'em- 
pereur Joseph,  dont  il  était  mécontent,  et 
auquel  il  imposait  des  lois  dures  pendant  son 
séjour  en  Saxe  ;  mais  Charles  répondit  qu'il 
traiterait  de  la  paix  avec  le  czar  dans  Mos- 
cou. C'est  alors  que  Pierre  dit  :  "  Mon 
frère  Charles  veut  faire  l'Alexandre  ;  mais  il 
ne  trouvera  pas  en  moi  un  Darius." 
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Cependant  les  Russes  étaient  encore  en 
Pologne,  et  même  à  Varsovie,  tandis  que  le 
roi  donné  aux  Polonais  par  Charles  XH  était 
à  peine  reconnu  d'eux,  et  que  Charles  enri- 
chissait son  armée  des  dépouilles  desSaxonf. 

[22  Août  1707.]  Enfin  il  partit  de  soo 
quartier  d'Altranstad  à  la  tête  d'une  armée 
de  quarante-cinq  mille  hommes,  à  laquelle  il 
semblait  que  son  ennemi  ne  dût  jamais  lésie- 
ter,  puisqu'il  l'avait  entièrement  dé&it  avec 
huit  mille  à  Nerva. 

[27  Août]  Ce  fut  en  passant  sous  les  mms 
de  Dresde  qu'il  alla  faire  au  roi  Auguste 
cette  étrange  visite,  '*  qui  doit  causer  de  l'ad- 
miration à  la  postérité,"  à  ce  que  dit  Nor- 
berg  :  elle  put  au  moins  causer  quelque  éton- 
nement»  C'était  beaucoup  risquer  que  de  se 
mettre  dans  les  mains  d'un  prince  aaqudil 
avait  ôté  un  royaume.  Il  repassa  par  la  Silé- 
sie  et  rentra  en  Pologne. 

Ce  pays  était  entièrement  dévasté  par  la 
guerre,  ruiné  par  les  factions  et  en  proie  à 
toutes  les  calamités.  Charles  avançait  pair  la 
Moscovie,  et  choisissait  le  chemin  le  mcàxm 
praticable.  Les  habitants,  réfugiés  dans  des 
marais,    voulurent  au  moins  lui  faire  ache^ 
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ter  le  passage.  Six  mille  paysans  lui  dépu- 
tèrent un  vieillard  de  leur  corps  :  cet  homme 
d'une  figure  extraordinaire,  vêtu  tout  de  blanc, 
et  armé  de  deux  carabines,  harangua  Charles  ; 
et  comme  on  n'entendait  pas  trop  bien  ce 
qu'il  disait,  on  prit  le  parti  de  le  tuer  aux 
yeux  du  prince  au  milieu  de  sa  harangue. 
Les  paysans,  désespérés,  se  retirèrent  et  s'ar- 
mèrent* On  saisit  tous  ceux  qu'on  put 
trouver:  on  les  obligeait  de  se  pendre  les 
uns  les  autres,  et  le  dernier  était  forcé  de  se 
passer  lui-même  la  corde  au  cou  et  d'être  son 
propre  bourreau.  On  réduisit  en  cendres 
toutes  leurs  habitations.  C'est  le  chapelain 
Norberg  qui  atteste  ce  fait,  dont  il  fut  témoin: 
on  ne  peut  ni  le  récuser  ni  s'empêcher  de 
firémir. 

[6  Février  1 708.]  Charles  arrive  à  quelques 
lieus  de  Grodno  en  Lithuanie  :  on  lui  dit  que 
le  czar  est  en  personne  dans  cette  ville,  avec 
quelques  troupes  ;  il  prend  avec  lui,  sans  dé- 
libérer, huit  cents  gardes  seulement  et  court 
à  Grodon.  Un  officier  allemand,  nommé 
Mulfels,  qui  commandait  un  corps  de  troupes 
à  une  porte  de  la  ville,  ne  doute  pas,  en  voy- 
ant Charles  XII,  qu'il  ne  soit  suivi  de  son 
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armée  ;  il  lui  livre  le  passage  au  lies 
disputer  ;  l'alarme  se  répand  dans  fat 
cliacun  croit  que  l'armée  suédoise  est  e 
le  peu  de  Russes  qui  veulent  xésista 
taillés  en  pièces  par  la  garde  suédoise; 
les  officiers  confirment  au  cxar  qu'une  i 
victorieuse  se  rend  maîtresse  de  tous  les] 
de  la  ville.  Pierre  se  retire  au-delà  âm 
parts,  et  Charles  met  une  garde  de  1 
hommes  à  la  porte  même  par  oiï  le  csaf 
de  sortir. 

Dans  cette  confusion,  quelques  jél 
dont  on  avait  pris  la  maison  pour  loger 
de  Suède,  parceque  c'était  la  plus  bel 
Grodno,  se  rendent  la  nuit  auprès  du  ci 
lui  apprennent  cette  fois  la  vérité.  Aui 
Pierre  rentre  dans  la  ville,  force  la  garde 
doise:  on  combat  dans  les  rues,  dan 
places;  mais  déjà  l'armée  du  roi  arrivail 
czar  fut  enfin  obligé  de  céder,  et  de  laisi 
ville  au  pouvoir  du  vainqueur  qui  faisait  1 
bler  la  Pologne. 

Charles  avait  augmenté  ses  troupes  ei 
vonie  et  en  Finlande,  et  tout  était  à  crai 
de  ce  côté  pour  les  conquêtes  de  PI 
comme  du  côté  de  la  Lithuanie,  pour  sei 
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dens  états»  et  pour  Moscou  même.  Il  fallait 
donc  se  fortifier  dans  toutes  ces  parties  si 
éloignées  les  unes  des  autres.  Charles  nepou- 
Tait  Élire  de  progrès  rapides  en  tirant  à  Tori- 
ent  par  la  Lithuanie,  au  milieu  d'une  saison 
rude,  dans  des  pays  marécageux,  infectés  de 
maladies  contagieuses  que  la  pauvreté  et  la 
famine  avaient  répandues  de  Varsovie  à 
Minski.  Pierre  posta  ses  troupes  dans  les 
quartiers  sur  le  passage  des  rivières,  garnit 
les  postes  importants,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
arrêter  à  chaque  pas  la  marche  de  son  enne- 
mi, et  courut  ensuite  mettre  ordre  à  tout  vers 
Pétershourg. 

Charles,  en  dominant  chei^  les  Polonais,  ne 
leur  prenait  rien,  mais  Pierre,  en  faisant  usage 
de  sa  nouvelle  marine,  en  descendant  en  Fin- 
lande, en  prenant  Borgo,  qu'il  détruisit,  et  en 
fiiisant  im  grand  hutin  sur  ses  ennemis,  se 
donnait  des  avantages  utiles. 

Charles,  long-temps  retenu  dans  la  Lithu- 
anie par  des  pluies  continuelles,  s'avança  en- 
fin sur  la  petite  rivière  de  Bérézine,  à  quelques 
lieues  du  Borjsthène.  Rien  ne  put  résister 
à  son  activité  :  il  jeta  un  pont  à  la  vue  des 
Russes  ;  il  battit  le  détachement  qui  gardoit 
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ce  passage,  et  arriva  à  HolUmn  sur  la  rivière 
de  Vabis.  C'était  là  que  le  czar  avait  posté 
un  corps  considérable,  qui  devait  anéter 
l'impétuosité  de  Charles.  La  petite  rivière 
de  Vabis  n*est  qu'un  ruisseau  dans  les  séche- 
resses ;  mais  alors  c'était  un  torrent  impéty- 
eux,  profond,  grossi  par  les  pluies.  Au-delà 
était  un  marais,  et  derrière  ce  marais  les 
Russes  avaient  tiré  un  retranchement  d'un 
quart  de  lieue,  défendu  par  un  large  fossé  et 
couvert  par  un  parapet  garni  d'artillerie. 
Neuf  régiments  de  cavalerie  et  onze  d'infSm- 
terie  étaient  avantageusement  disposés  dans 
ces  lignes.  Le  passage  de  la  rivière  parais- 
sait impossible. 

Les  Suédois,  selon  l'usage  de  la  guerre^ 
préparèrent  des  pontons  pour  passer,  et  éta- 
blirent des  batteries  de  canons  pour  favoriser 
la  marche  :  mais  Charles  n'attendit  pas  que 
les  pontons  fussent  prêts  ;  son  impatience  de 
combattre  ne  souffrait  jamais  le  moindre  re- 
tardement. Le  maréchal  de  Shwerin^  qui 
a  long-temps  servi  sous  lui,  m'a  confirmé  plu- 
sieurs fois  qu'un  jour  d'action  il  disait  à  set 
généraux,  occupés  du  détail  de  ses  dispos- 
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ODS  :  "  Aures-voiu  bientôt  terniiné  ces  ba> 
atelles?"  et  il  s'avançait  alors  le  premier 
la  tête  de  ses  drabans  :  c'est  ce  qu'il  fit  sur- 
Mit  dans  cette  journée  mémorable. 

n  s'élance  dans  la  rivière  suivi  de  son  ré- 
sinent des  gardes.  Cette  foule  rompait 
'impétuosité  du  flot,  mais  on  avait  de  l'eau 
naqu'aux  épaules,  et  on  ne  pouvait  se  servir 
le  ses  armes.  Pour  peu  que  l'artillerie  du 
larapet  eût  été  bien  servie,  et  que  les  batail- 
ons  eussent  tiré  à  propos,  il  ne  serait  pas 
idiappé  un  seul  Suédois. 

[25  Juillet  1708.]  Le  roi,  après  avoir 
xaversé  la  rivière,  passa  encore  le  iparais  à 
ried.  Dès  que  l'armée  eût  franchi  ces  ob- 
itades  à  la  vue  des  Russes,  on  se  mit  en 
aataille  :  on  attaqua  sept  fois  leurs  retranche- 
ments, et  les  Russes  ne  cédèrent  qu'à  la  sep- 
tième. On  ne  leur  prit  que  douze  pièces  de 
campagne  et  vingt-quatre  mortiers  à  grenades, 
ie  l'aveu  même  des  historiens  suédois. 

Il  était  donc  visible  que  le  czar  avait  réussi 
à  former  des  troupes  aguerries  ;  et  cette  vic- 
toire d'Hollosin,  en  comblant  Charles  XII  de 
gloire,  pouvait  lui  faire  sentir  tous  les  dangers 
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qu'il  allait  courir  en  pénétrant  dans  d 
si  éloignés:  on  ne  pouvait  marcher 
corps  séparés,  de  bois  en  bois,  de  ma 
marais,  et  à  chaque  pas  il  fidlait  com' 
mais  les  Suédois,  accoutumés  à  tout  i 
ser  devant  eux,  ne  redoutèrent  ni  dai 
fatigue. 


CHAPITRE  XVII. 


Charles  XII  passe  le  Borysthène,  s^enfonce  en  Ukraine,  prend 
)nal  ses  mesures  ;  une  de  ses  années  est  défaite  par  Pierre-le- 
Grand  :  ses  munitioBs  isont  perdues.  Il  s^&vanoe  dans  des 
déserte.    ATtentores  en  Ukraine. 


Ekfin  Charles  arriva  sur  la  rive  du  Borys- 
thène,  à  une  petite  ville  nommée  Mohilo. 
C'était  à  cet  endroit  fatal  qu'on  devait  ap- 
prendre s'il  dirigerait  sa  route  à  l'orient  verf 
Moscou,  ou  au  midi  vers  l'Ukraine.  Son  ar* 
mée,  ses  ennemis,  ses  amis,  s'attendaient 
qu'il  marcherait  à  la  capitale i  Quelque  che- 
min qu'il  prît,  Pierre  le  suivait  depuis  Smo- 
lensko  avec  une  forte  armée  ;  on  ne  s'atten- 
dait pas  qu'il  prendrait  le  chemin  de  l'Ukraine  : 
cette  étrange  résolution  lui  fut  inspirée  par 
Mazeppa,  hetman  des  Cosaques  ;  c'était  un 
viefllard  de  soixante  et  dix  ans,  qui,  n^ayant 
point  d'enfants,  semblait  ne  devoir  penser 
qu'à  finir  tranquillement  sa  vie  :  la  recon- 
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naissance  devait  encore  rattacher 
auquel  il  devait  sa  place  ;  mais  aoit 
en  effet  à  se  plaindre  de  ce  prince,  m 
gloire  de  Charles  XII  Teût  éUoi 
plutôt  qu'il  cherchât  à  devenir  indé 
il  avait  trahi  son  bienfaiteur,  et  s'étt 
en  secret  au  roi  de  Suéde,  se  flattant 
avec  lui  révolter  toute  sa  nation. 

Charles  ne  douta  pas  de  triomphai 
Tempire  russe,  quand  ses  troupes  tîci 
seraient  secondées  d'un  peuple  si  bel 
Il  devait  recevoir  de  Mazeppa  les  vî^ 
munitions,  Tartillerie,  qui  pouvai 
manquer;  à  ce  puissant  secours  d 
joindre  une  armée  de  seize  à  dix-hi 
combattants,  qui  arrivait  de  Livonie,  < 
par  le  général  Levenhaupt,  conduîsa 
elle  une  quantité  prodigieuse  de  pi 
de  guerre  et  de  bouche.  Charles  ne 
était  pas  si  le  czar  était  à  portée  de 
sur  cette  armée,  et  de  le  priver  d'un 
si  nécessaire.  Il  ne  s'informait  pas  si  A 
était  en  état  de  tenir  toutes  ses  prc 
si  ce  Cosaque  avait  assez  de  crédit  pc 
changer  une  nation  entière,  qui  ne 
conseil  que  d'elle-même,  et  s'il  resta 
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assez  de  ressources  à  son  armée  dans  un 
mailheiir  ;  et  eh  cas  que  Mazeppa.  fut  sans 
fidélité  ou  sans  pouvoir,  il  comptait  sur  sa 
valeur  et  sur  sa  fortune*  L'armée  suédoise 
avança  donc  au-delà  du  Borysthèné  vers  la 
I>esiia  :  et  c'était  entre  ces  deux  rivières  que 
Maaeppa  était  attendu.  La  route  était  pé-. 
nible  ;  et  dés  corps  de  Russes  voltigeant  dans 
eea  quartiers  rendaient  la  marche  dangereuse. 

[11  Septembre  1708.]  Menzikoff,  à  la  tête 
de  quelques  r^iments  de  cavalerie  et  de 
dragons,  attaqua  Favant-garde  du  roi,  la  mit 
en  désordre,  tua  beaucoup  de  Suédois,  perdit 
encore  plus  des  siens,  mais  ne  se  rebuta  pas. 
Charles^  qui  accourut  sur  le  cbamp  de  bataille» 
ne  repoussa  les  Russes  que  difficilement,  en 
risquant  long-temps  sa  vie,  et  en  combattant 
contre  plusieurs  dragons  qui  Fenvironnaient. 
Cependant  Mazeppa  ne  venait  point,  les  vi* 
vres  commençaient  à  manquer;  les  soldats 
suédois,  voyant  leur  roi  partager  tous  leurs 
dangers,  leurs  fatig^esj  et  leur  disette,  ne  se 
décourageaient  paà  ;  mais  en  l'admirant  ils  le 
Mâmâient  et  murmuraient. 

L'ordre  envoyé  par  lé  roi  à  Levenhaupt  de 
marcher  avec  ison  armée,  et  d'amener  des  mu- 
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nitions  en  diligence,  avait  été  rendu  douze 
joars  trop  tard  ;  et  ce  temps  était  long  dan 
une  telle  circonstance.  Levenhaupt  marchait 
enfin  :  Pierre  le  laissa  passer  le  Borysthène  ; 
et  quand  cette  armée  fut  engagée  entre  ce 
fleuve  et  les  petites  rivières  qui  t'y  perdent, 
il  passa  le  fleuve  après  lui,  et  l'attaqua  avec 
ses  corps  rassemblés,  qui  se  suivaient  presque 
en  échelons.  La  bataille  se  donna  entre  k 
Borysthène  et  la  Sossa. 

Le  prince  Menzikoff  revenait  avec  ce  même 
corps  de  cavalerie  qui  s'était  mesuré  contre 
Charles  XII  ;  le  général  Bauer  le  suivait,  et 
Pierre  conduisait  de  son  côté  l'élite  de  son 
armée.  Les  Suédois  crurent  avoir  affîmre  à 
quarante  mille  combattants;  et  on  le  crut 
long-temps  sur  la  foi  de  leur  relation.  Mes 
nouveaux  mémoires  m'apprennent  que  Pierre 
n'avait  que  vingt  mille  hommes  dans  cette 
journée  ;  ce  nombre  n'était  pas  fort  supérieur 
à  celui  de  ses  ennemis.  L'activité  du  czar, 
sa  patience,  ^on  opiniâtreté,  celle  de  ses 
troupes  animées  par  sa  présence,  décidèrent 
du  sort,  non  pas  de  cette  journée,  mais  de 
trois  journées  consécutives,  pendant  lesquelles 
on  combattit  à  plusieurs  reprises. 
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D'abord  on  attaqua  Farrière-garde  de  Far- 
mée  suédoise  près  du  village  de  Lesnau  qui 
a  donné  le  nom  à  cette  bataille.  Ce  premier 
choc  fut  sanglant,  sans  être  décisif.  Leven- 
haupt  se  retira  dans  un  bois,  et  conserva  son 
^gi^e;  le  lendemain  [7  Oct.  1708.]  il  M- 
lut  chasser  les  Suédois  de  ce  bois  ;  le  combat 
fut  plus  meurtrier  et  plus  heureux  :  c'est  là 
que  le  czar,  voyant  ses  troupes  en  désordre, 
s'écria  qu'on  tirât  sur  les  fuyards  et  sur  lui- 
même,  s'il  se  retirait.  Les  Suédois  furent 
repoussés,  mais  ne  furent  point  mis  en  dé- 
route. 

Enfin  un  renfort  de  quatre  mille  dragons 
arriva:  on  fondit  sur  les  Suédois  pour  la 
troisième  fois  :  ils  se  retirèrent  vers  un  bourg 
nommé  Prospock  :  on  les  y  attaqua  encore  ; 
ils  marchèrent  vers  la  Desna,  et  on  les  y 
poursuivit.  Jamais  ils  ne  furent  entièrement 
rompus  ;  mais  ils  perdirent  plus  de  huit  mille 
hommes,  dix-sept  canons,  quarante-quatre 
drapeaux  :  le  czar  fit  prisonniers  cinquante- 
six  officiers,  et  près  de  neuf  cents  soldats. 
Tout  ce  grand  convoi  qu'on  amenait  à  Char- 
les demeura  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Ce  fut  la  première  fois  que  le  czar  défit  en 
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personne,  dans  une  bataille  rangée,  ceux  qui 
s'étaient  signalés  par  tant  4e  victoires  sur  sei 
troupes  :  il  remerciait  Dieu  de  ce  sucoètH 
quand  il  apprit  que  son  général  Apraxia 
venait  de  remporter  un  avantage  en  Ingrie  â 
quelques  lieues  de  Nerva;  avantage,  à  là 
vérité,  moins  considérable  que  la  victoire  dé 
Lesnau  ;  mais  ce  concours  d'événements 
heureux  fortifiait  ses  espérances  et  le  courage 
de  son  armée. 

Charles  XII  apprit  toutes  ces  funestes  nou- 
velles, lorsqu'il  était  près  de  passer  la  Desna 
dans  r  Ukraine.  Mazeppavint  enfin  le  trou- 
ver :  il  devait  lui  amener  trente  miUe  hommes 
et  des  provisions  immenses  ;  mais  il  n'ani?» 
qu'avec  deux  régiments,  et  plutôt  en  Aigitif 
qui  demandait  du  secours,  qu'en  prince  qui 
venait  en  donner.  Ce  Cosaque  avait  marché 
en  e£Pet  avec  quinze  à  seize  mille  des  sieoii 
leur  ayant  dit  d'abord  qu'ils  allaient  contre  le 
roi  de  Suéde,  qu'ils  auraient  la  gloire  d'arrêter 
ce  héros  dans  sa  marche,  et  que  le  caar  leur 
aurait  une  étemelle  obligation  d'un  si  grand 
service. 

A  quelques  milles  de  la  Desna,  il  leur  dé- 
clara enfin  son  projet  ;  mais  ces  braves  gens 
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en  eurent  horreur  :  ils  ne  voulurent  point 
trahir  un  monarque  dont  ils  n'avaient  point  à 
se  plaindre,  pour  un  Suédois  qui  venait  à 
main  armée  dans  leur  pays  ;  qui,  après  Tavoir 
quitté»  ne  pourrait  plus  les  défendre,  et  qui 
les  laisserait  à  la  discrétion  des  Russes  irrités 
et  des  Polonais  autrefois  leurs  maîtres  et 
toujours  leurs  ennemis  :  ils  retournèrent  chez 
eux,  et  donnèrent  avis  au  czar  de  la  défection 
de  leur  chef.  Il  ne  resta  auprès  de  Mazeppa 
qu'environ  deux  régiments  dont  les  officiers 
étaient  à  ses  gages. 

Il  était  encore  maître  de  quelques  places 
dans  l'Ukraine,  et  sur-tout  de  Bathurin,  lieu 
de  sa  résidence,  regardé  comme  la  capitale 
des  Cosaques  :  elle  est  située  près  des  forêts 
sur  la  rivière  de  Desna,  mais  fort  loin  du 
champ  de  bataille  oii  Pierre  avait  vaincu 
Levenhaupt.  Il  y  avait  toujours  quelques 
régiments  russes  dans  ces  quartiers.  Le 
prince  Menzikoff  fut  détaché  de  l'armée  du 
czar;  il  y  arriva  par  de  grands  détours» 
Charles  ne  pouvait  garder  tous  les  passages  : 
il  ne  les  connaissait  pas  même  :  il  avait  né- 
gligé de  s'emparer  du  poste  important  de 
Starodoub  qui  mène  droit  à  Bathurin,  à  tra* 
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vers  sept  ou  huit  lieues  de  forêts  que  la  Des» 
traverse.  Son  ennemi  avait  tonjonrs  sur  h 
l'avantage  de  connaître  le  pays.  Memrikd 
passa  aisément  avec  le  prince  Gallitnn:'a 
se  présenta  devant  Bathurin;  elle  fiit  pris 
presque  sans  réristance,  saccagée  et  rédnit 
en  cendres.  Un  magasin  destiné  pour  leTC 
de  Suéde,  et  les  trésors  de  Mazeppa»  fores 
enlevés.  Les  Cosaques  élurent  un  autre  hel 
man,  nommé  Skoropasky,  que  le  czar  agréi 
il  voulut  qu'un  appareil  imposant  fit  senti 
au  peuple  l'énormité  de  la  trahison;  l'ardu 
vêque  de  Kiovie  et  deux  autres  excotomt 
nièrent  publiquement  Mazeppa  ;  il  fut  pend 
en  effigie,  et  quelques  uns  de  ses  complio 
moururent  par  le  supplice  de  la  roue. 

Cependant  Charles  XII,  à  la  tête  d'envin 
vingt-cinq  à  vingt- sept  mille  Suédois,  ayu 
encore  reçu  les  débris  de  Farmée  de  Lena 
haupt,  fortifié  de  deux  ou  trois  mille  hoimn 
que  Mazeppa  lui  avait  amenés,  et  tonjon 
séduit  par  Fespérance  de  faire  déclarer  tam 
FUkraine,  passa  la  Desna  loin  de  Bathurin 
près  du  Borysthène,  malgré  les  troupes  i 
czar  qui  l'entouraient  de  tous  côtés,  dont  1 
unes  suivaient  son  arrière-garde,  et  les  autn 
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répandues  au-delà  de  la  rivière,  s'opposaient 
à  son  passage. 

n  marchait,  mais  par  des  déserts,  et  ne 
trouvait  que  des  villages  ruinés  et  brûlés. 
Le  firoid  se  fit  sentir  dès  le  mois  de  décem- 
bre avec  une  rigueur  si  excessive  que,  dans 
une  de  ses  marches,  près  de  deux  mille  hom- 
mes tomberait  morts  à  ses  yeux  :  les  troupes 
du  caar  souffraient  moins,  parce  qu'elles 
avaient  plus  de  secours  ;  celles  de  Charles, 
manquant  presque  de  vêtements,  étaient  plus 
exposées  à  Fâpreté  de  la  saison. 

Dans  cet  état  déplorable,  le  comte  Piper, 
chancelier  de  Suéde,  qui  ne  donna  jamais  que 
de  bons  conseils  à  son  maître,  le  conjura  de 
rester,  de  passer  au  moins  le  temps  le  plus 
rigoureux  de  l'hiver  dans  une  petite  ville  de 
l'Ukraine,  nommée  Romna,  où  il  pourrait  se 
fortifier,  et  &ire  quelques  provisions  par  le 
secours  de  Mazeppa.  Charles  répondit  qu'il 
n'était  pas  homme  à  s'enfermer  dans  une  ville. 
Piper  alors  le  conjura  de  repasser  la  Desna  et 
le  Borysthène,  de  rentrer  en  Pologne,  d'y 
donner  à  ses  troupes  des  quartiers  dont  elles 
avaient  besoin,  de  s'aider  de  la  cavalerie 
légère  des  Polonais  qui  lui  était  absolument 


2^8  HISTOIRE   DE   BU88IE. 

nécessaire,  de  soutenir  le  roi  qu'il  avait  fint 
nommer,  et  de  contenir  le  parti  d'Auguste, 
qui  commençait  à  lever  la  tête.  Charles  ré- 
pliqua que  ce  serait  fuir  devant  le  csar,  qoe 
la  saison  deviendrait  plus  favorable,  qu'il 
fallait  subjuguer  l'Ukraine  et  marcher  à 
Moscou. 

Les  armées  russes  et  suédoises  foreoft- 
quelques  semaines  dans  l'inaction,  tant  k 
froid  fut  violent  au  mois  de  janvier  1709; 
mais  dès  que  le  soldat  put  se  servir  de  set 
armes,  Charles  attaqua  tous  les  petits  postei 
qui  se  trouvèrent  sur  son  passage.  U  fidldt 
envoyer  de  tous  côtés  des  partis  pour  chercher 
des  vivres,  c'est-à-dire  pour  allerravir  à  vingt 
lieues  à  la  ronde  la  subsistance  des  paystUM* 
Pierre,  sans  se  hâter,  veillait  sur  ses  marcheSi 
et  le  laissait  se  consumer. 

Il  est  impossible  au  lecteur  de  suivre  li 
marche  des  Suédois  dans  ces  contrées  ;  pin- 
sieurs  rivières  qu'ils  passèrent  ne  se  trcavênt 
point  dans  les  cartes  :  il  ne  ùmi  pas  croÎTe 
que  les  géographes  connaissent  ces  paji 
comme  nous  connaissons  l'Italie,  la  France  et 
l'Allemagne  ;  la  géographie  est  encore  de  tonl 
les  arts  celui  qui  a  le  plus  besoin  d'être  per- 
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fectionné  ;  et  l'ambition  a  jusqa'ici  plus  de 
soin  de  dévaster  la  terre  que  de  la  décrire. 

Contentons-nous  de  savoir  que  Charles  en- 
fin traversa  toute  rUkraine  au  mois  de  février, 
brûlant  par-tout  des  villages,  et  en  trouvant 
que  les  Russes  avaient  brûlés.  U  s'avança 
au  sud-est  jusqu'aux  déserts  arides  bordés 
par  les  montagnes  qui  séparent  les  Tartares 
Nogaïs  des  Cosaques  du  Tanaîs  :  c'est  à  l'o- 
rient de  ces  montagnes  que  sont  les  autels 
d'Alexandre.  Il  se  trouvait  donc  au-delà  de 
rUkraine  dans  le  chemin  que  prennent  les 
Tartares  pour,  aller  en  Russie  :  et  quand  il  fut 
là,  il  j&llut  retourner  sur  ses  pas  pour  sub- 
sister: les  habitants  se  cachaient  dans  des 
tanières  avec  leurs  bestiaux  ;  ils  disputaient 
quelquefois  leur  nourriture  aux  soldats  qui 
venaient  l'enlever  ;  les  paysans  dont  on  put 
se  saisir  furent  mis  à  mort  ;  ce  sont-là,  dit- 
on,  les  droits  de  la  guerre  !  Je  dois  transcrire 
ici  quelques  lignes  du  chapelain  Norberg. 
Pour  faire  voir,  dit-il,  combien  le  roi  aimait 
la  justice,  nous  insérerons  un  billet  de  sa  main 
au  colonel  Hiehnen  :  '*  Monsieur  le  colonel, 
je  suis  bien  aise  qu'on  ait  attrappé  les  paysans 
qui  ont  enlevé  un  Suédois  :  quand  on  les  aura 
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convaincus  de  leur  crime,  on  les  punira  sui- 
vant l'exigence  du  cas,  en  les  fidsant  mouxir 
Charles,  et  plus  bas  Bums."    Tels  sont  le 
sentiments  de  justice  et  d'humanité  du  oofr 
fesseur  d'un  roi  ;  mais  si  les  paysans  de  l'U- 
kraine avaient  pu  faire  pendre  des  paysan 
d'Ostrogothie  enrégimentes,  qui  se  croyaienl 
en  droit  de  venir  de  si  loin  leur  ravir  la  nouzri' 
ture  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfimti,  ki 
confesseurs  et  les  chapelains  de  ces  Ukram 
ens  n'auraient-ils  pas  pu  bénir  leur  justice! 
Mazeppa  négociait  depuis  long-temps  av« 
les  Zaporaviens  qui  habitent  vers  les  dev 
rives  du  Borysthène,  et  dont  une  partie  babi 
les  îles  de  ce  fleuve.     C'est  cette  partie  c 
compose  ce  peuple    sans   femmes  et  É 
familles,  subsistant  de  rapines,  entassant b 
provisions  dans  leurs  îles  pendant  lliivo 
les  allant  vendre  au  printemps  dans  la  f 
ville  de  Pultava;   les    autres  habitenf 
bourgs  à  droite  et  à  gauche  du  fleuve, 
ensemble  choisissent  un  betman  parti 
et  cet  betman  est  subordonné  à  ce* 
l'Ukraine.     Celui  qui  était  alors  à  la  t 
Zaporaviens  alla  trouver  Mazeppa  ;  o 
barbares  s'abouchèrent,  faisant  porter 
devant  eux  une  queue  de  cheval  et  une 
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Pour  faire  connaître  ce  que  c'était  que  cet 
hetman  des  Zaporaviens  et  son  peuple,  je  ne 
crois  pas  indigne  de  l'histoire  de  rapporter 
comment  le  traité  fut  fait.  Mazeppa  donna 
un  grand  repas  servi  avec  quelque  vaisselle 
d'argent  à  l'hetman  zaporavien  et  à  ses  prin- 
cipaux officiers  :  quand  ces  chefs  furent  ivres 
d'eau-de-vie,  ils  jurèrent  à  table,  sur  l'évan- 
gile, qu'ils  fourniraient  des  hommes  et  des 
▼ivres  à  Charles  XII  ;  après  quoi  ils  emportè- 
rent la  vaisselle  et  tous  les  meubles.  Le  maî- 
tre-d'hôtel de  la  maison  courut  après  eux,  et 
leur  remontra  que  cette  conduite  ne  s'accor- 
dait pas  avec  l'évangUe,  sur  lequel  ils  avaient 
juré  ;  les  domestiques  de  Mazeppa  voulurent 
reprendre  la  vaisselle  :  les  Zaporaviens  s'at- 
tronpèrent  ;  ils  vinrent  en  corps  se  plaindre  à 
Mazeppa  de  l'aflront  inoui  qu'on  ^sait  à  de 
si  braves  gens,  et  demandèrent  qu'on  leur 
livrât  le  maître-d'hôtel,  pour  le  punir  selon  les 
lois  ;  il  leur  fut  abandonné  ;  et  les  Zaporavi- 
ens, selon  les  lois,  se  jetèrent  les  uns  aux  au- 
tres ce  pauvre  homme,  comme  on  pousse  un 
ballon  ;  après  quoi  on  lui  plongea  un  couteau 
dans  le  cœur. 

Tels  furent  les  nouveaux  alliés  que  futobli- 
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gé  de  recevoir  Charles  XII  ;  il  en  composa 
un  régiment  de  deux  mille  hommes  :  le  reste 
marcha  par  troupes  séparées  contre  les  Co- 
saques et  les  Calmouks  du  czar  répandus  dans 
ces  quartiers. 

La  petite  ville  de  Pultava,  dans  laquelle 
ces  Zaporaviens  trafiquent,  était  remplie  de 
provisions,"^  et  pouvait  servir  à  Charles  d'une 
place  d'armes  :  elle  est  située  sur  Ja  rivière  de 
Vorskla,  assez  près  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes qui  la  dominent  au  nord  ;  le  côté  deTori- 
ent  est  un  vaste  désert;  celui  de  l'occident  est 
plus  fertile  et  plus  peuplé.     La  Vorskla  vi 
se  perdre,   à  quinze  grandes  lieues  au-des- 
sous, dans  le  Borysthènè.     On  peut  aller  de 
Pultava  au  septentrion  gagner  le  chemin  de 
Moscou,  par  les  défilés  qui  servent  de  pta- 
sage  aux  Tartares  :  cette  route  est  difficile  ; 
les  précautions  du  czar  l'avaient  rendue  près* 
que   impraticable  :   mais  rien   ne  paraîmit 
impossible  à  Charles  ;  et  il  comptait  toujoun 
prendre  le  chemin  de  Moscou  après  s'être 
emparé  de  Pultava  :  il  mit  donc  le  siège  de- 
vant cette  ville  au  commencement  de  mai. 
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Bataille  de  Pultara. 

C'était  là  que  Pierre  l'attendait  :  il  avait  dis- 
posé ses  corps  d'armée  à  portée  de  se  joindre 
et  de  marcher  tous  ensemble  aux  assiégeants. 
II  avait  visité  toutes  les  contrées  qui  entourent 
l'Ukraine,  1^  duché  de  Séverie  où  coule  la 
Desna,  devenue  célèbre  par  sa  victoire,  et  oii 
eette  rivière  est  déjà  profonde  ;  le  pays  de 
Balcho  dans  lequel  TOcca  prend  sa  source  ; 
les  déserts  et  les  montagnes  qui  conduisent 
aux  Palus-Méotides:  il  était  enfin  auprès  d'A- 
aoph,  et  là  il  faisait  nettoyer  le  port,  cons- 
truire des  vaisseaux,  fortifier  la  citadelle  de 
Taganrok,  mettant  ainsi  à  profit^  pour  l'avan- 
tage de  ses  états,  le  temps  qui  s'écoula  entre 
les  batailles  de  Desna  et  de  Pultava* 

Dès  qu'il  sait  que  cette  ville  est  assiégée,  il 
rassemble  se»  quartiers.  Sa  cavalerie,  ses  dra- 

X  3 


234  UI8T0Ul£  DE   RUSSIE. 

gons,  son  infanterie,  Cosaques,  Calmouks, 
s'avancent  de  vingt  endroits  ;  rien  ne  manque 
à  son  armée,  ni  gros  canon,  ni  pièces  de  cam* 
pagne,  ni  mmiitions  de  toute  espèce,  ni  vivres, 
ni  médicaments;  c'était  encore  une  supéri- 
orité qu'il  s'était  donnée  sur  son  rival. 

Le  15  juin  1709,  il  arrive  devant  Pultavt 
avec  une  armée  d'environ  soixante  mille  com- 
battants. La  rivière  Vorskla  était  entre  loi 
et  Charles  ;  les  assiégeants  au  nord-ouest,  les 
Russes  au  sud-est. 

[3  Juillet  1 709.]  Pierre  remonte  la  rivièit 
au-dessus  de  la  ville,  établit  ses  ponts,  fidk 
passer  son  armée,  et  tire  un  long  retranche- 
ment qu'on  commence  et  qu'on  achève  en  une 
seule  nuit,  vis-à-vis  l'armée  ennemie.  Charles 
put  juger  alors  si  celui  qu'il  méprisait,  et 
qu'il  comptait  détrôner  à  Moscou,  entendait 
l'art  de  la  guerre.  Cette  disposition  fidte, 
Pierre  posta  sa  cavalerie  entre  deux  bois,  et 
la  couvrit  de  plusieurs  redoutes  garnies  d'af- 
tillerie.  Toutes  les  mesures  ainsi  prises,  3 
va  reconnaître  le  camp  des  assiégeants  pour 
en  former  l'attaque. 

Cette  bataille  allait  décider  du  destin  de  la 
Russie,  de  la  Pologne,  de  la  Suéde,  et  de  deux 
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monarques  sur  qui  l'Europe  avait  les  yeux. 
On  ne  savait  chez  la  plupart  des  nations 
attentives  à  ces  grands  intérêts,  ni  où  étaient 
ces  deux  princes,  ni  quelle  était  leur  situation: 
mais,  après  avoir  vu  partir  de  Saxe  Charles 
XII  victorieux  à  la  tête  de  Tarmée  la  plus 
formidable,  après  avoir  su  qu'il  poursuivait 
partout  son  ennemi,  on  ne  doutait  pas  qu'il  ne 
dût  l'accabler  ;  et  qu'ayant  donné  des  lois  en 
Danemarck,  en  Pologne,  en  Allemagne,  il 
n'allât  dicter,  dans  le  krémelin  de  Moscou, 
les  conditions  de  la  paix  et  faire  un  czar, 
apriès  avoir  fait  un  roi  de  Pologne.  J'ai  vu 
des  lettres  de. plusieurs  ministres  qui  confir- 
maient leurs  cours  dans  cette  opini  )n  générale. 

Le  risque  n'était  point  égal  entre  ces  deux 
rivaux.  Si  Charles  perdait  une  vie  tant  de 
fins  prodiguée,  ce  n'était  après  tout  qu'un 
héros  de  moins.  Les  provinces  de  l'Ukraine, 
les  frontières  de  Lithuanie  et  de  Russie,  ces- 
saient alors  d'être  dévastées;  la  Pologne 
reprenait,  avec  sa  tranquillité,  son  roi  légitime 
déjà  réconcilié  avec  le  czar,  son  bienfaiteur. 

La  Suéde  enfin  épuisée  d'hommes  et  d'ar- 
gent pouvait  trouver  des  moti&  de  consola- 
tion: mais  si  le  czar  périssait,  des  travaux 
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immenses,  utiles  à  tout  le  genre  humaiii} 
étaient  ensevelis  avec  lui,  et  le  plus  vaite 
empire  de  la  terre  retombait  dans  le  chm 
dont  il  était  à  peine  tiré. 

[27  Juin  1709.]  Quelques  corps  suédob 
et  russes  avaient  été  plus  d*une  fois  aux  msûu 
sous  les  murs  de  la  ville.  Charles  dans  une 
de  ces  rencontres  avait  été  blessé  d'un  coup 
de  carabine  qui  lui  fracassa  les  os  du  pied  ;  il 
essuya  des  opérations  douloureuses  qu'il  soih 
tint  avec  son  courage  ordinaire,  et  fut  obligé 
d'être  quelques  jours  au  lit.  Dans  cet  état  il 
apprit  que  Pierre  devait  l'attaquer  :  ses  idées 
de  gloire  ne  lui  permirent  pas  de  l'attendre 
dans  ses  retranchements  ;  il  sortit  des  siens, 
en  se  faisant  porter  sur  un  brancard.  Le 
journal  de  Pierre-le-grand  avoue  que  les  Sué- 
dois attaquèrent  avec  une  valeur  si  opiniâtre 
les  redoutes  garnies  de  canons  qui  protége- 
aient sa  cavalerie,  que,  malgré  sa  résistance 
et  malgré  un  feu  continuel,  ils  se  rendirent 
maîtres  de  deux  redoutes.  On  a  écrit  que 
l'infanterie  suédoise,  maîtresse  de  deux  re- 
doutes, crut  la  bataille  gagnée  et  cria  victoire. 
Le  chapelain  Norberg,  qui  était  loin  du 
champ  de  bataille,  au  bagage  (où  il  devait 
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être),  prétend  que  c'est  une  calomnie  ;  mais 
que  les  Suédois  aient  crié  victoire  ou  non,  il 
est  certain  qu'ils  ne  l'eurent  pas.  Le  feu  des 
autres  redoutes  ne  se  ralentit  point,  et  les 
Russes  résistèrent  partout  avec  autant  de  fer- 
meté qu'on  les  attaquait  avec  ardeur.  Ils  ne 
firent  aucun  mouvement  irrégulier.  Le  czar 
rangea  son  armée  en  bataille  hors  de  ses 
retranchements  avec  ordre  et  promptitude.(^®J 
La  bataille  devint  générale.  Pierre  faisait 
dans  son  armée  la  fonction  de  général  major  : 
le  général  Bauer  commandait  la  droite,  Men- 
zlkofF  la  gauche,  Shérémétof  le  centre.  L'ac- 
tion dura  deux  heures.  Charles,  le  pistolet  à 
la  main,  allait  de  rang  en  rang  sur  son  bran* 
card  porté  par  ses  drabans  ;  un  coup  de  canon 
tua  un  des  gardes  qui  le  portaient  et  mit  le 
brancard  en  pièces.  Charles  se  fit  alors  por- 
ter sur  des  piques  ;  car  il  est  difficile,  quoi 
qu'en  dise  Norberg,  que  dans  une  action  aussi 
vive  on  eût  trouvé  un  nouveau  brancard  tout 
prêt.  Pierre  reçut  plusieurs  coups  dans  ses 
habits  et  dans  son  chapeau  :  ces  deux  princes 
furent  continuellement  au  milieu  du  feu  pen- 
dant toute  l'action.  Enfin,  après  deux  heures 
de  combat,  les  Suédois  furent  par-tout  en- 
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foncés:  la  confusion  se  mît  panni  eux,  et 
Charles  XII  fut  obligé  de  fuir  devant  cdui 
qu'il  avait  tant  méprisé.     On  mit  à  cheval 
dans  sa  fuite  ce  même  héros  qui  n'avait  pu  y 
monter  pendant  la  bataille  :  la  nécessité  hd 
rendit  un  peu  de  force  ;  il  courut  en  souffiiHl 
d'exfrémes  douleurs,  devenues  encore  ^v 
cuisantes  par  celle  d'être  vaincu  sans  t&h 
source.     Les  Russes  comptèrent  neuf  miDa 
deux  cent  vingt-quatre  Suédois  morts  sur  le 
champ  de  bataille  ;  ils  firent  pendant  l'actioii 
deux  à  trois  mille  prisonniers,  surtout  dans 
la  cavalerie. 

Charles  XII  précipitait  sa  fuite  avec  envi^ 
ron  quatorze  mille  combattants,  très  peu  d'ar^ 
tillerie  de  campagne,  de  vivres,  de  munitionii 
et  de  poudre.  Il  marcha  vers  le  Borysth^M^ 
au  midi,  entre  les  rivières  de  Vorskla  et  àê 
Sol,  dans  le  pays  des  Zaporaviens.  Par-d^ 
le  Borysthène  en  cet  endroit  sont  de  grandi 
déserts  qui  conduisent  aux  frontières  de  la 
Turquie.  Norberg  assure  que  les  vainquenn 
n'osèrent  poursuivre  Charles;  cep^idant  il 
avoue  que  le  prince  Menzikoff  se  préacnli 
sur  les  hauteurs  avec  dix  mille  hommes  de  Oh 
Valérie  et  un  train  d'artillerie  considérabk^ 
quand  le  roi  passait  \e  Boi^«>\^^iie. 
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JuUkt  1 709.]  Quatorze  miUe  Suédois 
lirent  prisonniers  de  guerre  à  ces  dix 
lusses:  Levenhaupt,  qui  les  comman- 
gna  cette  fiitale  capitulation  par  laquelle 
ît  au  czar  les  Zaporaviens  qui,  ayant 
ttu  pour  son  roi,  se  trouvaient  dans 
nuée  fugitive.  Les  principaux  prison- 
lits  dans  la  bataille,  et  par  la  capitula- 
urent  le  comte  Piper,  premier  ministre, 
nix  secrétaires  d'état,  et  deux  du  cabi- 
>  &Id-maréchal  Renschild,  les  généraux 
laupt,  Slipenbak,  Rosen,  Stakelber, 
,  Hamilton  ;  trois  aides  de  camp  gêné- 
auditeur  général  de  l'armée,  cinquante- 
Bciers  de  l'état  major,  cinq  colonels, 
lesquels  était  un  prince  de  Wirtemberg; 
lille  neuf  cent  quarante-deux  soldats 
•<ifficiers  :  en6n,  en  y  comprenant  les 
iques  du  roi  et  d'autres  personnes  sui- 
irmée,  il  y  en  eût  dix-huit  mille  sept 
larante-six  au  pouvoir  du  vainqueur  : 
joint  aux  neuf  mille  deux  cent  vingt- 
qui  furent  tués  dans  la  bataille,  et  à 
)  deux  mille  hommes  qui  passèrent  le 
bène  à  la  suite  du  roi,  Eût  voir  qu'il 
Q  effet  vingt-sept  mille  combattants 
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SOUS  ses  ordres  dans  cette  journée  mémo- 
rable. (11) 

Il  était  parti  de  Saxe  avec  quarante-dmi 
mille    combattants  :    Levenhaupt    en   aTÛt 
amené  plus  de  seize  mille  de  Livonie;  rien  ne 
restait  de  toute  cette  armée  florissante;  et 
d'une  nombreuse  artilleriti  perdue  dans  bm 
marches,  enterrée  dans  des  marais,  il  n*a?ait 
conservé  que  dix-huit  canons  de  fonte,  deux 
obus  et  douze  mortiers.    C'était  avec  ses  fia- 
bles armes  qu'il  avait  entrepris  le  siège  de 
Pultava,   et  qu'il  avait  attaqué  une  armée 
pourvue   d'une  artillerie  formidable:   auni 
Taccuse-t-on  d'avoir  montré  depuis  son  départ 
d'Allemagne  plus  de  valeur  que  de  prudencei 
Il  n'y  eut  de  morts  du  côté  des  Russes  que 
cinquante-deux  officiers  et  deux  cent  quatre- 
vingt-treize  soldats:    c'est  une  preuve  que 
leur  disposition  était  meilleure  que  celle  de 
Charles,  et  que  leur  feu  fut  infiniment  supé- 
rieur. 

Un  ministre  envoyé  à  la  cour  du  czar  pré* 
tend,  dans  ses  mémoires,  que  Pierre  ayant 
appris  le  dessein  de  Charles  XII  de  se  retirer 
chez  les  Turcs,  lui  écrivit  pour  le  conjurer 
de  ne  point  prendre  cette  résolution  désespé- 
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,  et  de  86  remettre  plutôt  entre  ses  mains 
3ntre  celles  de  l'ennemi  naturel  de  tous  les 
icea  chrétiens.  Il  lui  donnait  sa  parole 
onneur  de  ne  point  le  retenir  prisonnier, 
le  terminer  leurs  difierents  par  une  paix 
lonnable.  lia  lettre  fut  portée  par  un  ex- 
■  jusqu'à  la  rivière  de  Bug,  qui  sépare  les 
lerts  de  l'Ukraine  des  états  du  grand  sei- 
sur.  Il  arriva  lorsque  Charles  était  déjà 
Turquie,  et  rapporta  la  lettre  à  son  maître. 
ministre  ajoute  qu'il  tient  ce  fait  de  celui- 
même  qui  avait  été  chargé  de  la  lettre, 
tte  anecdote  n'est  pas  sans  vraisemblance, 
u  elle  ne  se  trouve  ni  dans  le  journal  de 
srre-le-grand,  ni  dans  aucun  des  mémoires 
on  m'a  confiés.  Ce  qui  est  le  plus  impor- 
it  dans  cette  bataille,  c'est  que  de  toutes 
les  qui  ont  jamais  ensanglanté  la  terre, 
st  la  seule  qui,  au  lieu  de  ne  produire  que 
destruction,  ait  servi  au  bonheur  du  genre 
main,  puisqu'elle  a  donné  au  czar  la  liberté 
policer  une  grande  partie  du  monde. 
[1  s'est  donné  en  Europe  plus  de  deux  cents 
tailles  rangées  depuis  le  commencement  de 
siècle  jusqu'à  l'année  où  j'écris.  Les  vic- 
res  les  plus  signalées  et  les  plus  sanglantes 
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n'ont  eu  d'autres  suites  que  la  réduction  de 
quelques  petites  provincesy  cédées  ensuite  par 
des  traités  et  reprises  par  d'autres  bataillei. 
Des  armées  de  cent  mille  hommes  ont  souvent 
combattu  ;  mais  les  plus  violents  efforts  n'ont 
eu  que  des  succès  faibles  et  passagers  :  on  t 
fait  les  plus  petites  choses  avec  les  plus  grandi 
moyens.  Il  n'y  a  point  d'exemple,  dans  dm 
nations  modernes,  d'aucune  guerre  qui  A 
compensé  par  un  peu  de  bien  le  mal  qu'elle  a 
fait  ;  mais  il  a  résulté  de  la  journée  de  Fol- 
tava  la  félicité  du  plus  vaste  empire  de  b 
terre. 
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Sidiesdela  victoire  de  Poltava.  Charies  XII  réfîigié  chez  les 
T\am.  Auguste,  détrôné  par  lui,  rentre  dans  ses  états.  Ckm- 
qaèteB  de  Rone-le-Grand. 

Cependant  on  présentait  au  vainqueur  tous 
les  principaux  prisonniers  ;  le  czar  leur  fit 
rendre  leurs  épées  et  les  invita  à  sa  table.  Il 
est  assez  connu  qu'en  buvant  à  leur  santé  il 
leur  dit  :  "  Je  bois  à  la  santé  de  mes  maîtres 
dans  Tart  de  la  guerre  :"  mais  la  plupart  de 
ses  maîtres,  du  moins  tous  les  officiers  subal- 
ternes et  tous  les  soldats,  furent  bientôt 
envoyés  en  Sibérie.  Il  n'y  avait  point  de  car- 
tel entre  les  Russes  et  les  Suédois  :  le  czar  en 
avait  proposé  un  avant  le  siège  de  Pultava, 
Charles  le  refusa,  et  les  Suédois  furent  en  tout 
les.  victimes  de  son  indomtable  fierté. 

C'est  cette  fierté,  toujours  hors  de  saison, 
qui  causa  toutes  les  aventures  de  ce  prince  en 
Turquie,  et  toutes  ses  calamités  plus  dignes 

Y  2 
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d'un  héros  de  VArioste  que  d'un  roi  sage  :  car, 
dès  qu4l  fut  auprès  de  Bender,  on  lui  con- 
seilla d'écrire  au  grand  visir,  selon  Tusage,  et 
il  crut  que  ce  serait  trop  s'abaisser.  Une  pa- 
reille opiniâtreté  le  brouilla  avec  tous  les 
ministres  de  la  Porte  successivement:  il  ne 
savait  s'accommoder  ni  au  temps  ni  aux 
lieux.d*) 

Aux  premières  nouvelles  de  la  bataille  de 
Pultava,  ce  fut  une  révolution  générale  dans 
les  esprits  et  dans  les  affaires  en  Pologne,  en 
Saxe,  en  Suéde,  en  Silésie.     Charles,  quand 
il  donnait  des  lois,  avait  exigé  de  Fempereiir 
d'Allemagne,  Joseph  I,  qu'on  dépouillât  les 
catholiques  de  cent  cinq  églises  en  faveur  des 
Silésiens  de  la  confession  d'Augsbourg  ;  ks 
catholiques  reprirent  presque  tous  les  temples 
luthériens   dès  qu'ils  furent  informés  de  la 
disgrâce  de  Charles.     Les  Saxons  ne  songè- 
rent qu'à  se  venger  des  extorsions  d'un  vain- 
queur qui  leur  avait  coûté,  disaient-ils,  vingt- 
trois  millions  d'écus.     [8  Août  1 709.]    Lear 
électeur,  roi  de  Pologne,  protesta  sur-le-champ 
contre  l'abdication  qu'on  lui  avait  arrachée; 
et,  étant  rentré  dans  les  bonnes  grâces  dn 
czar,  il  s'empressa  de  remonter  sur  le  trône 
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Igné.  La  Suéde  consternée  crut  long- 
ton  roi  mort,  et  le  sénat  incertain  ne 
.  prendre  aucun  parti. 
16  prit  incontinent  celui  de  profiter  de 
wre  :  il  fiiit  partir  le  maréchal  Shéré- 
KYec  une  année  pour  la  Livonie,  sur 
atières  de  laqueUe  ce  général  s'était 

tant  de  fois.  Le  prince  Mcnzikoff 
oyé  en  diligence  avec  une  nombreuse 
ie  pour  seconder  le  peu  de  troupes 

en  Pologne,  pour  encourager  toute 
esse  du  parti  d'Auguste,  pour  cliasser 
létiteur  que  Ton  ne  regardait  plus  que 

un  rebelle,  et  pour  dissiper  quelques 
i  suédoises  qui  restaient  encore  sous  le 
i  suédois  Crassau. 

re  part  bientôt  lui-même,  passe  par  la 
,  par  les  palatinats  de  Chelm  et  de  la 
/olhinie,  arrive  à  Lublin,  se  concerte 
}  général  de  la  Lithuanie;  [18  Sept 

il  voit  ensuite  les  troupes  de  la  cou- 
ae  qui  prêtent  serment  de  fidélité  au 
j^te  ;  [7  Octobre.']  de  là  il  se  rend  à 
le,  et  jouit  à  Thom  du  plus  beau  de 
A  triomphes,  celui  de  recevoir  les 
iments  d'un  roi  auquel  il  rendait  ses 
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états.  C'est  là  qu'il  conclut  un  traité  contre 
la  Suéde  avec  les  rois  de  Danemarck,  de  Po- 
logne et  de  Prusse.  Il  s'agissait  déjà  de 
reprendre  toutes  les  conquêtes  de  Gustave- 
Adolphe.  Pierre  faisait  revivre  les  andennei 
prétentions  des  czars  sur  la  Livonie,  Flngrie, 
la  Carélie,  et  sur  une  partie  de  la  Finlande; 
le  Danemarck  revendiquait  la  Scanie  ;  le  loi 
de  Prusse,  la  Poméranie. 

La  valeur  infortunée  de  Charles  ébranlait 
ainsi  tous  les  édifices  que  la  valeur  heureM 
de  Gustave-Adolphe  avait  élevés.  La  no- 
blesse polonaise  venait  en  foule  confirmer  mi 
serments  à  son  roi,  ou  lui  demander  pardon 
de  l'avoir  abandonné  ;  presque  tous  recon- 
naissaient Pierre  pour  leur  protecteur. 

Aux  armes  du  czar,  à  ces  traités*  à  cet 
révolution  subite,  Stanislas  n'eut  à  oppor 
que  sa  résignation  :  il  répandit  un  écrit  qv 
appelle  Universal,  dans  lequel  il  dit  qu'il 
prêt  à  renoncer  à  la  couronne  si  la  répub) 
l'exige. 

Pierre,  après  avoir  tout  concerté  a' 
roi  de  Pologne,  et  ayant  ratifié  le  trait 
le  Danemarck,  partit  incontinent  poui 
ver  sa  négociation  avec  le  roi  de  Prur 
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n'était  pas  encore  en  usage  ches  les  souve- 
rains d'aller  fiûre  eux-mêmes  les  fonctions  de 
leurs  ambassadeurs  :  ce  fut  Pierre  qui  intro- 
duisit cette  coutume  nouvelle  et  peu  suivie. 
L'électeur  de  Brandebourg,  premier  roi  de 
Prusse,  alla  conférer  avec  le  czar  à  Marien- 
verder,  petite  ville  située  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  Poméranie,  bâtie  par  les  cheva- 
liers teutoniques,  et  enclavée  dans  la  lisière  de 
la  Prusse  devenue  royaume.  Ce  royaume 
était  petit  et  pauvre,  mais  son  nouveau  roi  y 
étalait,  quand  il  y  voyageait,  la  pompe  la  plus 
fiustueuse  ;  c'est  dans  cet  éclat  qu'il  avait  déjà 
reçu  Pierre  à  son  premier  passage,  quand  ce 
prince  quitta  son  empire  pour  aller  s'instruire 
chez  les  étrangers.  Il  reçut  le  vainqueur  de 
Charles  XII  avec  encore  plus  de  magnifi- 
cence. Pierre  ne  conclut  d'abord  avec  le  roi 
de  Prusse  qu'un  traité  défensif,  mais  qui  en- 
suite acheva  la  ruine  des  afikires  de  Suéde. 

[21  Novembre  1709.]  Nul  instant  n'était 
perdu.  Pierre,  après  avoir  achevé  rapide- 
ment les  négociations,  qui  par-tout  ailleurs 
sont  si  longues,  va  joindre  son  armée  devant 
Riga,  la  capitale  de  la  Livonie,  commence  par 
bombarder  la  place,  met  le  feu  lui-même  aux 
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trois  premières  bombes,  forme  ensuite  un  blo- 
cus ;  et,  sûr  que  Riga  ne  lui  peut  échapper, 
il  va  veiller  aux  ouvrages  de  sa  ville  de  Pé- 
tersbourg,  à  la  construction  des  maisons,  à 
sa  flotte  ;  pose  de  ses  mains  la  quille  d'un 
vaisseau  de  cinquante^quatre  canons,  et  paît 
ensuite  pour  Moscou.  Il  se  fit  unamusemoit 
de  travailler  aux  préparatifs  du  triomphe 
qu'il  étala  dans  cette  capitale  ;  il  ordonna  toute 
la  fête,  travailla  lui-même,  disposa  tout. 

[1  Janoier,]  L'année  1710  commença  ptf 
cette  solennité  nécessaire  alors  à  ses  peuples, 
auxquels  elle  inspirait  des  sentiments  de  gran- 
deur, et  agréable  à  ceux  qui  avaient  craint 
de  voir  entrer  en  vainqueurs  dans  leurs  mvn 
ceux  dont  on  triomphait  ;  on  vit  passer,  soob 
sept  arcs  magnifiques,  Tardllerie  des  vaincus, 
leurs  drapeaux,  leurs  étendards,  le  brancard 
de  leur  roi,  les  soldats,  les  officiers,  les  gèoé- 
raux,  les  ministres  prisonniers,  tous  à  pied,  an 
bruit  des  cloches,  des  trompettes,  de  cent 
pièces  de  canon,  et  des  acclamations  d'un 
peuple  innombrable,  qui  se  faisaient  entea- 
dre  quand  les  canons  se  taisaient.  Les  vain- 
queurs à  cheval  fermaient  la  marche,  lei 
généraux  à  la  tête,  et. Pierre  à  son  rang  de 
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1  major.  A  chaque  arc  de  triomphe 
ivait  des  députés  des  difierents  ordres 
st  ;  et  au  dernier,  une  troupe  choisie  de 
cn&nts  de  boyards  vêtus  à  la  romaine, 
"ésentaicnt  des  lauriers  au  monarque 
eux. 

eCte  fête  publique  succéda  une  cérémo- 
a  moins  satisfaisante.  Il  était  arrivé, 
8,  une  aventure  d'autant  plus  désagré- 
[ue  Pierre  était  alors  malheureux, 
f,  son  ambassadeur  à  Londres  auprès 
reine  Anne,  ayant  pris  congé,  fut  ar- 
^ec  violence  par  deux  officiers  de  justice 
a  de  quelques  marchands  anglais,  et 
It  chez  un  juge  de  paix  pour  la  sûreté 
jrs  créances.  Les  marchands  anglais 
daient  que  les  lois  du  commerce  de- 
Femporter  sur  les  privilèges  des  minis- 
l'ambassadeur  du  czar,  et  tous  les 
*e8  publics  qui  se  joignirent  à  lui,  di- 
que  leur  personne  doit  être  toujours 
ble.  Le  czar  demanda  fortement  jus- 
r  ses  lettres  à  la  reine  Anne  ;  mais  elle 
vait  la  lui  faire,  parceque  les  lois  d'An- 
e  permettaient  aux  marchands  de 
ivre  leurs  débiteurs,  et  qu'aucune  loi 
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n'exemptait  les  ministres  publics  de  cette 
poursuite.    Le  meurtre  de  Patkul,  ambain- 
deur  du  czar,  exécuté  Tannée  précédente  pv 
les  ordres  de  Charles  XII,  enhardissait  le 
peuple  d'Angleterre  à  ne  pas   respecter  un 
caractère  si  cruellement  profané  :  les  autres 
ministres  qui  étaient  alors  à  Londres  fînest 
obligés  de  répondre  pour  celui  du  csar  ;  et 
enfin  tout  ce  que  put  faire  la  reine  en  bi 
faveur,  ce  fut  d'engager  le  parlement  à  passer 
un  acte  par  lequel  dorénavant  il  ne  serait  plu 
permis  de  faire  arrêter  un  ambassadeur  pour 
ses  dettes  :  mais  après  la  bataille  de  Pultava 
il  fallut  faire  une  satisÊuïtion  plus  audienâ- 
que.     La  reine  lui  fit  des  excuses  publiques 
par  une  ambassade  solennelle.     [16  Février 
1710.]     M.  de  Widworth,  choisi  pour  cetta 
cérémonie,  commença  sa  harangue  par  cet 
mots  :  Très  haut  et  très  puissant  empertWi 
Il  lui  dit  qu'on  avait  mis  en  prison  ceux  4m 
avaient  osé  arrêter  son  ambassadeur,  et  qu'on 
les  avait  déclarés  infâmes  ;  et  le  titre  d'enipe* 
reur,  que  la  reine  ne  lui  donnait  pas  avant  b 
bataille  de  Pultava,  marquait  asses  la  eon» 
dêradon  qu'il  avait  en  Europe.     On  lui  don- 
nait déjà  communément  ce  titre  en  Hollande; 
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et  non  seulement  ceux  qui  l'avaient  vu  tra- 
vafller  avec  eux  dans  les  chantiers  de  Sardam, 
et  qui  s'intéressaient  davantage  à  sa  gloire, 
mais  tous  les  principaux  de  l'état,  l'appelaient 
à  Tenvi  du  nom  d'empereur,  et  célébraient  sa 
victoire  par  des  fêtes  en  présence  du  ministre 
de  Suéde. 

Cette  considération  universelle  qu'il  s'était 
donnée  x^ir  sa  victoire,  il  l'augmentait  en  ne 
perdant  pas  un  moiùent  pour  en  profiter. 
Elbing  est  d'abord  assiégée  :  c'est  une  ville 
anséatîque  de  la  Prusse  royale  en  Pologne  ; 
les  Suédois  y  avaient  encore  une  garnison. 
[l  1  Mars  1710.]  Les  Russes  montent  à  l'as- 
saut, entrent  dans  la  ville,  et  la  garnison  se 
rend  prisonnière  de  guerre  :  cette  place  était 
un  des  grands  magasins  de  Charles  XII  ;  on 
y  trouva  cent  quatre-vingt-trois  canons  de 
bronze,  et  cent  cinquante-sept  mortiers.  Aus- 
sitôt Pierre  se  hâte  d'aller  de  Moscou  à  Pé- 
tersbourg  :  à  peine  arrivé,  il  s'embarque  sous 
sa  nouvelle  forteresse  de  Cronslot,  côtoie  les 
eôtes  de  la  Carélie  ;  et,  malgré  une  violente 
tempête,  il  amène  sa  flotte  devant  Vibourg, 
la  capitale  de  la  Carélie  en  Finlande,  tandis 
que  ses  troupes  de  terré  approchent  sur  des 
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marais  glacés  :  la  ville  est  investie,  et  1 
eus  de  la  capitale  de  la  Livonie  est  ra 
Vi bourg  se  rend  bientôt  après  la  brédu 
et  une  garnison,  composée  d'environ 
mille  hommes,  capitule,  mais  sans  p 
obtenir  les  honneurs  de  la  guerre  ;  e 
faite  prisonnière  malgré  la  cai»tu 
Pierre  se  plaignait  de  plusieurs  infracti 
la  part  des  Suédois  ;  il  promit  de  ren 
liberté  à  ces  troupes  quand  les  Suéd 
raient  satisfait  à  ses  plaintes:  il  fid] 
cette  affaire  demander  les  ordres  du 
Suéde  toujours  inflexible  ;  et  ces  solda 
Charles  aurait  pu  délivrer,  restèrent  ( 
C'est  ainsi  que  le  prince  d'Orange,  roi 
gletcrre,  Guillaume  III,  avait  arrê 
1695,  le  maréchal  de  Bouiflers  maigri 
pitulation  de  Namur.  Il  y  a  plusieurs 
pies  de  ces  violations,  et  il  serait  à  soi 
qu'il  n'y  en  eût  point. 

Après  la  prise  de  cette  capitale,  h 
de  Riga  devint  bientôt  un  siège,  ré 
poussé  avec  vivacité;  il  fallait  romi 
glaces  de  la  rivière  de  Duna  qui  baij 
nord  le9  murs  de  la  ville.  La  contagic 
désolait  depuis  quelque  temps  ces  d 
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M  mit^dans  Farmée  asué^ante,  et  lui  enleva 
neuf  mille  hommes  :  cependant  le  siège  ne 
fîit  point  ralenti  ;  il  fut  long,  et  la  garnison 
tobtint.  les  honneurs  de  la  guerre  ;  [15  Juillet 
1710]  mais  on  stipula  dans  la  capitulation, 
que  tous  les  officiers  et  les  soldats  livoniens 
resteraient  au  service  de  la  Russie,  comme 
dtoyens  d'un  pays  qui  en  avait  été  démem- 
bréy  et  que  les  ancêtres  de  Charles  XII 
«valent  usurpe  ;  les  privilèges  dont  son  père 
aurait  dépouillé  les  Livoniens  leur  furent  ren- 
éoBf  et  tous  les  officiers  entrèrent  au  service 
da  czar:  c'était  la  plus  noble  vengeance 
qu'A  pût  prendre  du  meurtre  du  Livonien 
Patkul,  son  ambassadeur,  condamné  pour 
avoir  défendu  ces  mêmes  privilèges.  La 
garnison  était  composée  d'environ  cinq  mille 
hommes.  Peu  de  temps  après,  la  citadelle 
de  Dunamunde  fut  prise  ;  on  trouva,  tant 
dans  la  ville  que  dans  ce  fort,  plus  de  huit 
cents  bouches  à  feu. 

Il  manquait,  pour  être  entièrement  maître 
de  la  Carélie,  la  forte  ville  de  Kexholm  sur 
le  lac  Ladoga,  située  dans  une  île,  et  qu'on 
regardait  comme  imprenable  :  [19  Septembre 
1710]  elle  fut  bombardée    quelque  temps 

TOM,  I.  z 
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après  et  Mentât  rendue.  [23  Sept» 
d'Oeael,  dans  la  tner  qui  borde  1< 
Livonie,  fut  soumise  arec  la  mêi 

Du  côté  de  l'Estonie,  pToVince 
nie,  vers  le  septentrion  et  sur 
Finlande,  sont  les  villes  de  Pernt 
vcl  ;  si  on  en  était  m^tre,  U  coi 
Livonic  était  achevée.  [10  Seple 
nau  se  rendit  après  un  si^e  de  { 
et  Revel  se  soumit  sans  qu'on  d 
ville  un  seul  coup  de  canon  ;  mai 
trouvèrent  le  moyen  d'échapper  i 
dans  le  temps  même  qu'ils  se  rt 
sonniers  de  guerre:  quelques  i 
Suède  abordèrent  à  la  rade  peni 
)a  garnison  s'embarqua,  ^nsi  qu 
des  bourgeois  :  et  les  assiégeant 
dans  la  ville,  furent  étonnés  de  11 
serte.  Quand  Charles  XII  ti 
victoire  de  Ncrva,  il  ne  s'attenc 
ses  troupes  auraient  un  jour  bf 
reilles  ruses  de  guerre. 

En  Pologne,  Stanislas,  voyai 
détruit,  s'était  réfugié  dans  la 
qui  restait  à  Charles  XII;  Augi 
et  il  était  difficile  de  décider  si  < 
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eu  plus  de  gloire  à  le  détrôner  que  Pierre  à 
le  rétablir. 

Les  états  du  roi  de  Suéde  étaient  encore 
plus  malheureux  que  lui  ;  cette  maladie  con- 
tagieuse, qui  avait  ravagé  toute  la  Livonie, 
passa  en  Suéde,  et  enleva  trente  mille  per- 
sonnes dans  la  seule  ville  de  Stockholm,  elle 
y  ravagea  les  provinces  déjà  trop  dénuées 
d'habitants  ;  car,  pendant  dix  années  de  suite, 
la  plupart  étaient  sortis  du  pays  pour  aller 
périr  à  la  suite  de  leur  miutre. 

Sa  mauvaise  fortune  le  poursuivait  dans 
la  Poméranie.  Ses  troupes  de  Pologne  s'y 
étaient  rétirées  au  nombre  de  onze  mille 
combattants  ;  le  czar,  le  roi  de  Danemarck, 
celui  de  Prusse,  l'électeur  d'Hanovre,  le  duc 
de  Holstein,  s'unirent  tous  ensemble  pour 
rendre  cette  armée  inutOe,  et  pour  forcer  le 
général  Crassau,  qui  la  commandait,  à  la  neu- 
tralité. La  régence  de  Stockholm,  ne  rece- 
vant point  de  nouvelles  de  son  roi,  se  crut 
trop  heureuse,  au  milieu  de  la  contagion  qui 
dévastait  la  ville,  de  signer  cette  neutralité, 
qui  semblait  du  moins  devoir  écarter  les 
horreurs  de  la  guerre  d'une  de  ses  provinces. 

z  ^ 
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L'empereur  d'Allemagne  ÊiToriss  ce  tiaite 
singulier:  on  stipula  que  l'armée  suédoiie 
qui  était  en  Poméranie  n'en  pourrait  sortir 
pour  aller  défendre  ailleurs  son  monarque; 
il  fut  même  résolu  dans  l'einpire  d'Alle- 
magne de  lever  une  armée  pour  Eure  exé- 
cuter cette  convention  qui  n'avait  pcmit 
d'exemple:  c'est  que  l'empereur,  qui  était 
alors  en  guerre  contre  la  France,  espérait 
faire  entrer  l'armée  suédoise  à  son  service. 
Toute  cette  négociation  fut  conduite  pendant 
que  Pierre  s'emparait  de  la  Livonie,  de  l'Es- 
tonie, et  de  la  Carélie. 

Charles  XII,  qui  pendant  tout  ce  temps-là 
faisait  jouer  de  Bender  à  la  Porte  ottomane 
tous  les  ressorts  possibles  pour  engager  le 
divan  à  déclarer  la  guerre  au  czar,  reçut 
cette  nouvelle  comme  un  des  plus  funestes 
coups  que  lui  portait  sa  mauvaise  fortune  ;  il 
ne  put  soutenir  que  son  sénat  de  Stockholm 
eût  b'é  les  mains  à  son  armée  :  ce  fot  alors 
qu'il  lui  écrivit  qu'il  enverrait  une  de  ses 
bottes  pour  le  gouverner. 

Les  Danois  cependant  préparaient  une 
descente  en  Suéde.  Toutes  les  nations  dei 
l'Europe  étaient  alors  en  guerre"  ;  l'Espagne 
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le  Portugal,  l'Italie^  la  France,  FAllemagne, 
là  Hc^aadé,  rAngleterre,  combattuent  en- 
eofâ  pour  la  succession  du  roi  d'Espagne 
Charles  II,  et  tout  le  nord  était  armé  contre 
Charles  XII.  Il  ne  manquait  qu'une  querelle 
avec  la  Porte  ottomane  pour  qu'il  n'y  eût  pas 
un  village  d'Europe  qui  ne  fôt  exposé  aux 
ravages.  Cette  querelle  arriva  lorsque  Pierre 
était  au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  et  pré- 
dbément  parcequ'il  y  était 


FIN    DU    PREMIER   VOLUME. 


za 


a 


: 
i 

\  '  .-■*  ■ 

L  ^•■ 

:  " '■ 

Il    ''^ 


I 


i 


NOTES. 


TOME    PREMIER. 


(1.)  PAGE  3. 
La  Russie  oontient  maintenant  17  personnes  par  mille  quarré  ; 
Mtalie  170,  et  les  Pays-bas  27Ô. 

(2.)  PAGE  81. 
**  De  tous  les  enfans  de  l'empereur  Arcadius,  Pulchérie  seule 
«Tait  hérité  de  la  grandeur  d'âme  de  son  aïeul.  La  prudence 
qui  est  dans  les  autres  le  firuit  de  l'expérience,  fut  en  elle  un  don 
de  la  nature.  Détadiée  de  tous  les  amusemens  de  la  jeunesse  et 
de  la  grandeur,  elle  partageait  son  temps  entre  les  deroirs  de  la 
fdij^on,  les  œuvres  de  la  charité  Chrétienne,  et  le  soin  des 
attires  de  l'empire.  Elle  s'appliquait  à  former  le  cœur  et  l'es- 
^t  de  Théodose  son  frère.  Elle  B*étudiait  principalement  à 
régler  ses  mœurs  ;  à  lui  inspirer  l'amour  de  la  justice,  la  clé- 
menoe,  l'éloignement  des  plaisirs.  Jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  âge 
de  gouverner,  ce  fut  elle  qui  dressa  les  ordonnances  ;  elle  les  lui 
faisait  signer,  et  lui  laissait  tout  l'honneur  du  oonmiandement." 

(Ls  Beau,  Histoire  du  Bat'Empire.) 

(3.)  PAGE  82. 
Ces  détails,  et  ceux  contenus  au  chapitre  suivant,  sont  tirés 
en  entier  des  Mémoires  envoyés  de  Moscou  et  de  Pétersbourg. 

^  (4.)  PAGE  130. 

JBâMIoBiBSKi  requt  son  éducation  à  Paris,  en  1665.  H  fut 
fidt,  peu  après,  'nrand  maréchal  des  armées  polonaises,  puis 
palatin  de  Cracovie.  D  gagna,  en  1670,  la  fameuse  bataille  de 
Choczim,  où  les  Turcs  perdirent  28,000  hommes.  Cette  victoire 
lui  valut  la  couronne.  En  1683  il  marcha  vers  Vienne,  assiégée 
par  les  Turcs,  et  la  délivra.  H  mourut  en  1696,  laissant  la  ré- 
putation d'un  grand  monarque,  aussi  bien  que  celle  de  bpa 
général. 


ii  NOTES. 

(5.)  PAGE  140. 
Pierre-le-Grand  disait   lui-même  à   ses  sujets  t-^^*  Les  siti 
circulent  dans  le  monde,  comme  le  sang  dans  le  corps  hmnsiii  ; 
et  peut-être  ils  établiront  leur  empire  parmi  nous  pmir  redonna 
dans  la  Grèce,  leur  ancienne  patrie.» 

(6.)  PAGE  lâ6. 

Les  Grecs  comptaient  par  Olympiade»  de  quatre  aas,  aM 
nommées  parce  qu'à  l'expiration  de  chaque  olympiade,  e^eit-i- 
dire  dans  la  cinquième  année,  on  célébrait,  avec  une  pompe  cob- 
traordinaire,  des  jeux  en  honneur  de  JupUer  Oljfti^fhu.  Otti 
manière  de  compter  fut  établie  dans  la  aSSâne  année  du  maabt 
ou  776me  avant  Jésus-Christ.  Elle  cessa  après  lad6teie,4ri 
finit  440  A.  D. 

Chez  les  Romains,  on  comptait  depuis  la  fondatirai  de  lavBi 
cte  Rome,  époque  qu'on  exprimait  par  œa  tn^  lettres,  A.  U.  C. 
(anno  urbiê  conditœ^  et  qui  eut  lieu  dans  la  SSSSme  aanéedi 
monde,  et  7ô2  ans  avant  Jésus-Christ. 

La  manière  (»dinaire  de  compter  les  années  du  monde,  est  A 
prendre  404  années  avant  J.-C.  pour  l'ère  de  laeréatiim,  épo^ 
admise  dans  le  texte  hébraïque  des  Saintes  Ecritures.  Ls 
Chrétiens  comptent  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  qui  eut  Mil 
dans  la  27me  année  du  régna  d'Auguste,  et  749  ans  après  \k%m 
dation  de  Rome. 

L'année  Julienne,  ou  vieux  style,  est  ainsi  nommée  d*afrè 
Jules  César,  qui  régla  le  caloodrier  romain.  Le  nouveau  fÈfi 
fut  introduit  d'après  un  règlement  du  pape  Grégoire,  A.  O 
1583.  Ce  pontife,  observant  que  l'équinoxe  du  printemps, 
l'époque  du  concile  de  Nice,  était  arrivé  le  31  mars,  A.  D.9K 
et  qu'elle  tombait  alors  le  10,  d'après  l'avis  des  astroaonMijSi 
supprima  dix  jours  entiers  de  l'année  courante,  qu'on  redaiMl 
entre  le  quatre  et  le  15  octobre.  Ensuite,  pour  foire  oonesKdor 
l'avenir  l'année  civile  avec  l'aimée  réelle,  Grégoire  déftatt^ 
prendre  pour  bissextile  chaque  centième  année,  à  la  rkâÈPni 
la  quatre  centième  ;  ensorte  que  la  différatoe  s'élevwa  4  pcÉ 
à  un  jour  dans  7,000  ans,  ou,  suivant  un  calcul  plus  xlgoom 
de  la  longueur  de  l'année,  dans  5300  ans. 

Tous  les  pays  Catholiques  adnûrent  aussitôt  cette  réftiai 
mais  on  s'y  refus»  en  Angleterre  jusqu'à  l'année  17â8,  quaii  « 
se  conforma  au  nouveau  style  d^à  re<2U  par  la  plus  grande  paH 
de  l'Europe,  en  adoptant  le  calendrier  qu'on  nomme  GrégotiH 
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(7.)  PAGE  164. 

Ce  prinot,  fiauBU  par  la  singalarité  de  ta  fortane,  était  Borti 
des  derniers  rangs  de  la  société.  Les  tms  disent  qu'il  était  fils 
d'un  yalet-de-chainlne,  et  tes  autres  d'un  pâtissier  ;  ce  qui  est 
sûr  c'est  qu'il  naquit  à  Moscou  en  1674.  D  plut  au  czar  par  sa 
physicmomie  ouverte,  et  par  la  vivacité  de  ses  réparties.  Ce 
prince  lui  fit  donner  des  maîtres  ;  il  apprit  les  langues,  se  forma 
aux  affoires  et  aux  armes,  et  se  rendit  bientôt  nécessaire  à  l'em- 
pereur. Il  se  signala  en  17QS,  au  siège  de  Schlusselbourg  ;  et 
après  la  prise  de  cette  ville,  il  en  fht  établi  gouverneur.  De 
nouveaux  services,  et  une  fidélité  éprouvée,  lui  méritèrent  de 
nonvdles  récompenses.  En  1704,  il  fut  élevé  au  rang  de  géné- 
tal-major,  décoré  du  titre  de  prince,  et  nommé  gouvaneur  de 
l'Ingiie.  Il  commandait  l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Pultava  ; 
et  0at  trois  dievanx  de  tués  sous  lui  dans  la  mêlée.  Après  la 
vk^boire»  s'étant  mis  à  la  poursuite  des  fuyards,  il  f(nr(ja  le  général 
snédols,  Lewenhaupt,  à  capituler  avec  son  corps  d'armée. 

Pierre  le  rappda,  ai  1711,  à  Pétersbdurg,  dont  il  lui  confia 
le  gouvernement,  tandis  qu'il  maxehait  lui-même  contre  les  Turcs . 
Mamdkoff,  qui  avait  véen  jusqu'alors  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité^ commença  à  étaler  un  âate  inconnu  en  Russie. 

Après  la  mort  de  Pierre,  Menzikofr  fit  reconnaître  l'impératrice 
Catlierine,  qu'il  avait  autrefois  cédée  à  son  maître,  et  sous  le 
nom  4e  cette  princesse,  fl  eut  toute  l'autorité.  Pierre  II  succéda 
à  Caflierine,  et  ce  fut  là  le  terme  de  la  fortune  de  Menzikoff. 
Qndqne  temps  après,  il  fut  arrêté,  exilé  à  Ronlnbonrg,  ville 
qu'il  .avait  fidt  bâtir  ;  puis  ensuite  condamné  à  passer  le  reste  de 
ses  jours  à  Bérézof,  sous  un  des  plus  durs  climats  de  la  Sibérie. 
Toute  sa  famille  le  suivit  dans  cette  terre^de  douleur.  Sa  femme 
devint  aveugle  à  force  de  verser  des  larmes,  et  mourut  avant  d'ar- 
river. Sa  fille  aSnée,  attaquée  de  la  petite  vérole,  expira  dans 
ses  bras,  au  bout  de  six  mois  :  il  avait  été  obligé  de  remplir 
auprès  d'elle  l'office  de  garde,  de  médecin,  et  de  réciter  à  son  che- 
vet les  prières  des  morts.  Elle  fiit  inhumée  dans  un  oratoire 
qu'il  avait  fait  construire  ;  il  marqua  la  place  où  il  voulait  être 
enterré  auprès  d'elle,  et  il  ne  tarda  pas  à  l'occuper.  Il  f^t 
frappé  d'apoplexie,  le  2  novembre,  1729,  après  avoir  donn^  au 
monde  un  nouvel  exemple  qu'il  est  plus  aisé  de  supporter  les 
disgrâces  de  la  fortune  que  ses  fkvcurs. 


iy  NOTES. 

(8.)  PAGE  187. 
La  fondation  de  Pétanbouip  eut  liea  le  Sr  1^  IHB. 

(9.)  PAGE  194. 
Letehapitres  précédens,ett0iuleaniiTaiii,fOBttirteteJ 
de  Pieire-le-Gnuid,  etdes  mémoires  enroyés  de  ! 
fronté*  arec  toiu  lea  autres  mémoires.  (Xote  de  Pmmtt 

(10.)  PAGE  S37. 
Le  lectenr  tronvera  à  la  dernière  note  du  Tone  jm 
l*IIistoîre  de  Charles  XII,  le  diBoonrs  que  Picne  adicH 
armée  avant  cette  ménMMuble  hataille. 

(11.)  PAGE  MO. 
C)n  a  imprimé  à  Amsterdam,  en  1780,  les  mémoire»  de 
le-Grand,  par  le  prétendu  luyard  Ivan  NestesonuEMir.  I 
dans  ces  mâmûres  que  le  nd  de  Suède,  avant  de  passer  k 
thène,  envoya  un  officier  général  oXÈnr  la  paix  au  czar  ;  le 
tomes  de  ces  mémoires  sont  un  tissu  de  fiuusetés  et  d'inef 
reilles,  ou  de  gazettes  compilées.  {Note  de  fauiewr.} 

(12.)  PAGE  944. 
La  Motraye,  dans  le  récit  de  ses  voyages,  rapporte  ni 
de  Charles  XII  au  grand  visir  ;  mais  cette  lettre  est  fiuiiaa 
la  plupart  des  récits  de  ce  voyageur  mercenaire  ;  et  '. 
avoue  lui-même  que  le  roi  de  Suéde  ne  voulut  jamais  é* 
grand  visir.  {Note  de  Vauteur.) 
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CHAPITRE  I. 


Campagne  du  Prath. 

^£  sultan  Achmet  III  déclara  la  guerre  à 
Pierre  I  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  le  roi  de 
)uede  ;  c'était,  comme  on  le  croit  bien,  pour 
es  seuls  intérêts.  Le  kan  des  Tartares  de 
Zxvoiée  voyait  avec  crainte  un  voisin  devenu 
d  puissant  La  Porte  avait  pris  ombrage  de 
tes  vaisseaux  sur  les  Palus-Méotides  et  sur 
la  mer  Noire,  de  la  ville  d'Azoph  fortifiée, 
2t  du  Port  de  Taganrok  déjà  célèbre  ;  enfin 
de  tant  de  grands  succès,  et  de  l'ambition 
que  les  succès  augmentent  toujours. 

Il  n'est  ni  vraisemblable  ni  vrai  que  la 
Porte  ottomane  ait  fait  la  guerre  au  czar  vers 
les  Palus-Méotides,  parcequ'un  vaisseau  sué- 
dois avait  pris  sur  la  mer  Baltique  une  barque 
dans  laquelle  on  avait  trouvé  une  lettre  d'un 
ministre  qu'on  n'a  jamais  nommé.  Norberg 
a  écrit  que  cette  lettre  contenait  un  plan  de 
la  conquête  de  l'empire  turc,  que  la  lettre 
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fut  portée  à  Charles  XII  en  Turquie»  que 
Charles  l'envoya  au  divan,  et  que  sur  cette 
lettre  la  guerre  fut  déclarée.  Cette  &Ue 
porte  assez  avec  elle  son  caractère  de  fiiUe. 
Le  kan  des  Tartares,  plus  inquiet  encore  que 
le  divan  de  Constantinople  du  voisinage 
d'Azoph,  fut  celui  qui,  par  ses  instances  ob- 
tint qu'on  entrerait  en  campagne. 

Ce  que  rapporte  Norberg  sur  les  préten- 
tions du  grand  seigneur,  n'est  ni  moins  faux 
ni  moins  puéril  :  il  dit  que  le  sultan  Acfanœt 
envoya  au  czar  les  conditions  ausr  quelles  il 
accorderait  la  paix,  avant  d'avoir  commencé 
la  guerre.  Ces  conditions  étaient,  selon  le 
confesseur  de  Charles  XII,  de  renoncer  à  son 
alliance  avec  le  roi  Auguste,  de  rétablir  Sta- 
nislas, de  rendre  la  Livonie  à  Charles,  de 
payer  à  ce  prince,  argent  comptant,  ce  qu'il 
lui  avait  pris  à  Pultava,  et  de  démolir  Péters- 
bourg.^^^  La  Livonie  n'était  point  encore  toute 
entière  au  pouvoir  du  czar,  quand  Achmet  III 
prit,  dès  le  mois  d'août,  la  résolution  de  se 
déclarer.  Il  pouvoit  à  peine  savoir  la  red- 
dition de  Riga.  La  proposition  de  rendre  en 
argent  les  effets  perdus  par  le  roi  de  Suéde  à 
Pultava  serait  de  toutes  les   idées  la  plus 
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ridicule,  si  celle  de  démolir  Pétersbourg  ne 
Tétait  davantage.  U  y  eut  beaucoup  de 
nmianesque  dans  la  conduite  de  Charles  à 
Bender;  mais  celle  du  divan  eût  été  plus 
romanesque  encore,  s'il  eût  fait  de  telles 
demandes. 

[Novembre  1710]  Le  kan  des  Tartares, 
qui  fut  le  grand  moteur  de  cette  guerre,  alla 
voir  Charles  dans  sa  retraite.  Ils  étaient 
unis  par  les  mêmes  intérêts,  puisqu'  Azoph 
est  frontière  de  la  petite  Tartarie.  Charles 
et  le  kan  de  Crimée  étaient  ceux  qui  avaient 
le  jghia  perdu  par  l'agrandissement  du  czar  : 
mais  ce  kan  ne  commandait  point  les  armées 
du  grand  seigneur;  il  était  comme  les 
princes  feudataires  d'Allemagne,  qui  ont  servi 
l'empire  avec  leurs  propres  troupes  subor- 
données au  général  de  l'empereur  allemand. 

[29  Novembre  1710.]  La  première  dé- 
marche du  divan  fut  de  faire  arrêter  dans  les 
rues  de  Constantinople.  l'ambassadeur  du 
czar  Tolstoy,  et  trente  de  ses  domestiques, 
et  de  l'enfermer  au  château  des  sept  tours. 
Cet  usage  barbare,  dont  des  sauvages  auraient 
honte,  vient  de  ce  que  les  Turcs  ont  toujours 
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des  ministres  étrangers  résidant  continueUe- 
ment  chez  eux,  et  qu'ils  n'envoient  jamais 
d'ambassadeurs  ordinaires.  Ils  regardent  la 
ambassadeurs  des  princes  chrétiens  comme 
des  consuls  de  marchands;  et,  n'ayant  pas 
d'ailleurs  moins  de  mépris  pour  les  chrétieos 
que  pour  les  juifs,  ils  ne  daignent  observer 
avec  eux  le  droit  des  gens  que  quand  ils  y 
sont  forcés  ;  du  moins  jusqu'à  présent  ils  ont 
persisté  dans  cet  orgueil  féroce.  . 

Le  célèbre  visir  Achmet  Couprougli,  qni 
prit  Candie  sous  Mahomet  IV,  avait  traité  le 
fils  d'un  ambassadeur  de  France  avec  outrage^ 
et,  ayant  poussé  la  brutalité  jusqu'à  le  frap- 
per, l'avait  envoyé  en  prison  sans  que  Louis 
XIV,  tout  fier  qu'il  était,  s'en  fut  autrement 
ressenti  qu'en  envoyant  un  autre  ministre  à 
la  Porte.  Les  princes  chrétiens,  très  délicats 
entre  eux  sur  le  point  d'honneur,  et  qui  l'ont 
même  fait  entrer  dans  le  droit  public,  sem- 
blaient l'avoir  oublié  avec  les  Turcs. 

Jamais  souverain  ne  fut  plus  ofïense  dans 
la  personne  de  ses  ministres  que  le  czar  de 
Russie.  Il  vit,  dans  l'espace  de  peu  d'années, 
son  ambassadeur  à  Londres  mis  en  prison 
pour  dettes,  son  plénipotentiaire  en  Pologne 
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et  en  Saxe  roué  vif  sur  un  ordre  du  roi  de 
Suéde,  son  ministre  à  la  Porte  ottomane 
saisi  et  mis  en  prison  dans  Constantinople 
comme  un  malfaiteur. 

La  reine  d'Angleterre  lui  fît,  comme  nous 
avons  vu,  satisfaction  pour  Foutrage  de  Lon- 
dres. L'horrible  affront  reçu  dans  la  personne 
de  Patkul  fut  lavé  dans  le  sang  des  Suédois 
à  la  bataille  de  Pultava:  mais  la  fortune 
laissa  impunie  la  violation  du  droit  des  gens 
par  les  Turcs. 

[Janvier  1711.]  Le  czar  fut  obligé  de 
quitter  le  théâtre  de  la  guerre  en  occident, 
pour  aller  combattre  sur  les  frontières  de  la 
Turquie.  D'abord  il  fait  avancer  vers  la 
Moldavie  dix  régiments  qui  étaient  en 
Pologne  ;  il  ordonne  au  maréchal  Shérémétof 
de  partir  de  la  Livonie  avec  son  corps  d'ar- 
mée; et,  laissant  le  prince  MenzikofF  à  la 
tête  des  affaires  à  Pétersbourg,  il  va  donner 
dans  Moscou  tous  les  ordres  pour  la  cam- 
pagne qui  doit  s'ouvrir. 

Un  sénat  de  régence  est  établi  ;  ses  régi- 
ments des  gardes  se  mettent  en  marche  :  il 
ordonne  à  la  jeune  noblesse  de  venir  appren- 
dre sous  lui  le.  métier  de  la  guerre  ;  place  les 
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uns  en  qualité  de  cadets,  les  autres,  d'oflSden 
subalternes.  L'amiral  Apraxin  va  dans  Âioph 
commander  sur  terre  et  sur  mer.  Toutes  ees 
mesures  étant  prises,  il  ordonne  dans  Moscou 
qu'on  reconnaisse  une  nouvelle  ciarine: 
c'était  cette  même  personne  fiiite  prisonnière 
de  guerre  dans  Marienbourg  en  1 702.  Fiem 
avait  répudié,  Tan  1696,  Ëudoxia  Lapoukk 
son  épouse,  dont  il  avait  deux  enfants.  Lei 
lois  de  son  église  permettent  le  divOTce;  et 
si  elles  l'avaient  défendu,  il  eût  fiât  une  loi 
pour  le  permettre. 

La  jeune  prisonnnière  de  Marienbourg,  i 
qui  on  avait  donné  le  nom  de  Catherine^ 
était  au-dessus  de  son  sexe  et  de  son  mal- 
heur. Elle  se  rendit  si  agréable  par  son 
caractère,  que  le  czar  voulut  l'avoir  auprès 
de  lui  :  elle  l'accompagna  dans  ses  courses  et 
dans  ses  travaux  pénibles,  partageant  ses 
fatigues,  adoucissant  ses  peines  par  la  gaide 
de  son  esprit  et  par  sa  complaisance;  ne 
connaissant  point  cet  appareil  de  luxe  et  de 
mollesse  dont  les  femmes  se  sont  fait  aîlleiin 
des  besoins  réels.  Ce  qui  rendit  sa  faveur 
plus  singulière,  c'est  qu'elle  ne  fut  ni  enviée 
ni  traversée,  et  que  personne  n'en  fut  la  vie- 


CHAPITRE    I.  V 

ûme»  Elle  calma  souvent  la  colère  du  czar, 
et  le  rendit  plus  grand  encore  en  le  rendant 
'ptaa  clément.  Enfin  elle  lui  devint  si  néces- 
saire qu'il  l'épousa  secrètement  en  1707.  Il 
en  avait  déjà  deux  filles,  et  il  en  eut  Tannée 
suivante  une  princesse  qui  épousa  depuis  le 
duc  de  Holstein.  Le  mariage  secret  de  Pierre 
et  de  Catherine  fut  déclaré  le  jour  même  que 
le  czar  partit  avec  elle  pour  aller  éprouver 
sa  fortune  contre  l'empire  ottoman.^^^ 

Toutes  les  dispositions  promettaient  un 
heureux  succès.  L'hetman  des  Cosaques  de- 
vait contenir  les  Tartares  qui  déjà  ravageaient 
rUkraine  dès  le  mois  de  février  ;  l'armée 
russe  avançait  vers  le  Niester  :  un  autre  corps 
de  troupes,  sous  le  prince  Gallitzin,  marchait 
par  la  Pologne.  Tous  les  commencements 
furent  favorables  ;  car  Gallitzin  ayant  rencon- 
tré près  de  Kiovie  un  parti  nombreux  de 
Tartares  joints  à  quelques  Cosaques  et  à 
quelques  Polonais  du  parti  de  Stanislas,  et 
même  de  Suédois,  il  les  défit  entièrement,  et 
leur  tua  cinq  mille  hommes.  Ces  Tartares 
avaient  déjà  fait  dix  mille  esclaves  dans  le 
plat  pays.  C'est  de  temps  immémorial  la 
coutume  des  Tartares  de  porter  plus  de  cordes 
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que  de  cimeterres,  pour  lier  les  maUieoTeiix 
qu'ils  surprennent.  Les  captife  furent  tous 
délivrés,  et  leurs  ravisseurs  passés  au  fil  de 
Tépée.  Toute  l'armée,  si  elle  eût  été  rassem- 
blée, devait  monter  à  soixante  mille  hommei. 
Elle  dut  être  encore  augmentée  par  les  troupes 
du  roi  de  Pologne.  Ce  prince,  qui  devait 
tout  au  czar,  vint  le  trouver,  le  3  juin,  à  Jsr^ 
roslau  sur  la  rivière  de  Sane,  et  lui  promit  de 
nombreux  secours.  On  proclama  la  guene 
contre  les  Turcs  au  nom  des  deux  rois:  maïs 
la  diète  de  Pologne  .ne  ratifia  pas  ce  qu'AiH 
guste  avait  promis;  elle  ne  voulut  point 
rompre  avec  les  Turcs.  C'était  le  sort  da 
czar  d'avoir  dans  le  roi  Auguste  un  allié  qni 
ne  pouvait  jamais  l'aider.  Il  eut  les  mêmes 
espérances  dans  la  Moldavie  et  dans  la  Vab- 
chie,  et  il  fut  trompé  de  même. 

La  Moldavie  et  la  Valachie  devaient  se* 
couer  le  joug  des  Turcs.  Ces  pays  sont  ceux 
des  anciens  Daces,  qui,  mêlés  aux  GépideSi 
inquiétèrent  long-temps  l'empire  romain: 
Trajan  les  soumit  ;  le  premier  Constantin  ks 
rendit  chrétiens.  La  Dacie  fut  une  provines 
de  l'empire  d'orient  ;  mais  bientôt  après  ces 
mêmes  peuples  contribuèrent  à  la  ruine  de 
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celui  d'occident,  en  servant  sous  les  Odoacre 
et  80U8  les  Théodoric 

Ces  contrées  restèrent  depuis  annexées  à 
l'empire  grec;  et'  quand  les  Turcs  eurent 
pris  Constantinople,  elles  furent  gouvernées 
et  opprimées  par  des  princes  particuliers. 
Enfin  elles  ont  été  entièrement  soumises  par 
le  jpadisha  ou  empereur  turc,  qui  en  donne 
l'investiture.  Le  hospodar  ou  vaivode  que  la 
Porte  choisit  pour  gouverner  ces  provinces 
est  toujours  un  chrétien  grec.     Les  Turcs 
ont,  par  ce  choix,  fait  connaître  leur  tolérance, 
tandis  que  nos  déclamateurs  ignorants  leur 
reprochent  la  persécution.     Le  prince  que  la 
Porte  nomme  est  tributaire,  ou  plutôt  fermier  : 
mïe  confère  cette  dignité  à  celui  qui  en  offre 
^avantage,  et  qui  fait  le  plus  de  présents  au 
\tir,  ainsi  qu'elle  confère  le  pratriarchat  grec 
»  Constantinople.       C'est  quelquefois  un 
sgoman,  c'est-à-dire  un  interprète  du  divan 
\  obtient  cette  place.    Rarement  la  Molda- 
et  la  Valachie  sont  réunies  sous  un  même 
'ode  ;  la  Porte  partage  ces  deux  provinces 
r  en  être  plus  sûre.    Démétrius  Cantemîr 
t  obtenu  la  Moldavie.  On  faisait  descen- 
de vaivode  Cantemir  de  Tamerlan,  parce 
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que  le  nom  de  Tanaerlan  était  Tîmar,  que  ce 
Timur  était  un  kan  tartare  ;  et  du  nom  de 
Timur-kan  venait,  disait-on,  la  fiuniUe  de 
Kantemir. 

Bassaraba  Brancovan  avait  été  investi  de 
la  Valachie.  Ce  Bassaraba  ne  trouva  point 
de,  généalogiste  qui  le  fît  descendre  d'un 
conquérant  tartare.  Cantemir  crut  que  le 
'temps  était  venu  de  se  soustraire  à  la  domi- 
nation des  Turcs,  et  de  se  rendre  indépen- 
dant par  la  protection  du  czar.  Il  fit 
précisément  avec  Pierre  ce  que  Maiepftt 
avait  fait  avec  Charles.  Il  engagea  même 
d'abord  le  hospadar  de  Valadiie»  Bassaraba» 
à  entrer  dans  la  conspiration  dont  il  espénît 
recueillir  tout  le  fruit.  Son  plan  était  de  se 
rendre  maître  des  deux  provinces.  L'évéque 
de  Jérusalem,  qui  était  alors  en  Valachie»  fiit 
1  ame  de  ce  complot.  Cantemir  promit  a> 
czar  des  troupes  et  des  vivres,  comme  Blaïqp- 
pa  en  avait  promis  au  roi  de  Suéde,  et  ne  tint 
pas  mieux  sa  parole. 

Le  général  Shérémétof  s'avança  jusqu'à 
Yassi,  capitale  de  la  Moldavie,  pour  voir  et 
pour  soutenir  l'exécution  de  ces  grands  pro- 
jets.    Cantemir  l'y  vint  trouver  et  en  fîit  reçi 
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en  prince;  mais  il  n'agit  en  prince  qu'en 
publiant  un  manifeste  contre  Tempire  turc. 
Le  hospodar  de  Valachis,  qui  démêla  bientôt 
ses  vues  ambitieuses,  abandonna  son  parti  et 
rentra  dans  son  devoir.  L'évêque  de  Jérusa- 
lem, craignant  justement  pour  sa  tête,  s'enfuit 
et  se  cacha  ;  les  peuples  de  la  Valachie  et  de 
la  Moldavie  demeurèrent  fidèles  à  la  Porte 
ottomane  ;  et  ceux  qui  devaient  fournir  des 
▼ivres  à  l'armée  russe  les  allèrent  porter  à 
l'armée  turque. 

Déjà  le  visir  Balt^i  Méhémet  avait  passé 
le  Danube  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  et 
marchait  vers  Yassi  le  long  du  Pruth,  autre- 
fois le  fleuve  Hiérase,  qui  tombe  dans  le  Da- 
nube, et  qui  est  à-peu-près  la  frontière  de  la 
Moldavie  et  de  la  Bessarabie.  Il  envoya 
alors  le  comte  Poniatowski,  gentilhomme  po- 
lonais attaché  à  la  fortune  du  roi  de  Suéde, 
prier  ce  prince  de  venir  lui  rendre  visite  et 
voir  son  armée.  Charles  ne  put  s'y  résoudre  ; 
il  exigeait  que  le  grand  visir  lui  fît  sa  pre- 
mière visite  dans  son  asile  près  de  Bender  : 
sa  fierté  l'emporta  sur  ses  intérêts.  Quand 
Poniatowski  revint  au  camp  des  Turcs,  "  et 
qu'il  excusa  les  refus  de  Charles  XII  :  Je 

TOM.  II.  c 
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m  attendais  hiem^  dît  le  TÎiir  m  kan  des  Tar- 
tares,  911^  ce  fier  paien  en  mterak  akm. 
Cette  fierté  réciproque^  qui  aliène  toogoan 
tous  les  hommes  en  place,  n'avança  pas  les 
affiiires  du  roi  de  Suéde:  il  dut  d'aiUeiDS 
s'apercevoir  bientôt  que  les  Turcs  n'agis- 
saient que  pour  eux  et  non  pas  pour  luL 

Tandis  que  Tannée  ottomane  passait  le 
Danube,  le  czar  avançait  par  les  frontières 
de  la  Pologne,  passait  le  Borystbène  pour  al- 
ler dégager  le  maréchal   ShérémêtoÇ    qui, 
étant  au  midi   de  Yassi  sur  les  bords  du 
Pruth,  était  menacé  de  se  voir  lûentôt  envi- 
ronné de  cent  mille  Turcs  et  d'une  armée  de 
Tartares.     Pierre,  avant  de  passer  le  Boiys- 
thène,  avait  craint  d'exposer  Catherine  à  mi 
danger  qui  devenait  chaque  jour  plus  terrible; 
mais  Catherine  r^arda  cette  attention  éa 
czar  comme  un  outraore  à  sa  tendresse  et  à  son 
courage  ;  elle  fit  tant  d'instances  que  le  citt 
ne  put  se  passer  d'elle:  l'armée  la  voyait 
avec  joie  à  cheval  à  la  tête  des  troupes  ;  elle 
se  servait   rarement  de  voiture.     Il  fîdlot 
marcher  au-delà  du  Borysthène  par  quelques 
déserts,  traverser  le  Bog,  et  ensuite  la  rivière 
du  Tiras  qu'on  nomme  aujourd'hui  Niester; 
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jiprès  quoi  l'on  trouTait  encore  un  autre  dé- 
sert avant  d'arriver  à  Yassi  sur  les  bords  du 
Prutfa*  Elle  encourageait  l'armée,  y  répan- 
dait la  gaieté»  envoyait  des  secours  aux  offi- 
ciers malades»  et  étendait  ses  soins  sur  les 
soldats. 

[4  Jttilletf  1711.]  On  arriva  enfin  à  Yassi, 
où  l'on  devait  établir  des  magasins.  Le  hos- 
podar  de  Valachie,  Bassaraba,  rentré  dans 
les  intérêts  de  la  Porte,  et  feignant  d'être 
dans  ceux  du  czar,  lui  proposa  la  paix,  quoi- 
que le  grand  visir  ne  l'en  eût  pas  chargé  :  on 
sentit  le  piège;  on  se  borna  à  demander  des 
vivres  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  fournir. 
11  était  difficile  d'en  faire  venir  de  Pologpe  ; 
les  provisions  que  Cantemir  avait  promises, 
et.  qu'il  espérait  en  vain  tirer  de  la^Valachie, 
ne  pouvaient  arriver;  la  situation  devenait 
très  inquiétante.  Un  fléau  dangereux  se 
joignit  à  tous  ces  contre-temps  :  des  nuées 
de  sauterelles  couvrirent  les  campagnes,  les 
dévorèrent  et  les  infectèrent  ;  l'eau  manquait 
souvent  dans  la  marche  sous  un  soleil  brûlant 
et  dans  des  déserts  arides  ;  on  fut  obligé  de 
fiiire  porter  à  l'armée  de  l'eau  dans  des  ton- 
neaux. 

c  2 
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Pierre,  dans  cette  marche,  se  trouvait,  par 
une  fatalité  singulière,  à  portée  de  Charles 
XII  ;  car  Bender  n'est  éloigné  que  de  vingt- 
cinq  lieues  communes  de  l'endroit  où  l'année 
russe  campait  auprès  de  Yassi.  Des  partis 
de  Cosaques  pénétrèrent  jusqu'à  la  retraite 
de  Charles  ;  mais  les  Tartares  de  la  Crimée, 
qui  voltigeaient  dans  ces  quartiers,  mirait  le 
roi  de  Suéde  à  couvert  d'une  surprise.  H 
attendait  avec  impatience  et  sans  crainte 
dans  son  camp,  l'événement  de  la  guerre. 

Pierre  se  hâte  de  marcher  sur  la  rive  droite 
du  Pruth,  dès  qu'il  eut  formé  quelques  ma- 
gasins. Le  point  décisif  était  d'empêcher 
les  Turcs,  postés  au-dessous  sur  la  rire 
gauche,  de  passer  ce  fleuve  et  de  venir  à  lui. 
Cette  manœuvre  devait  le  rendre  maître  de 
la  Moldavie  et  de  la  Valachie  ;  il  envoya  le 
général  Janus  avec  l'avant-garde  pour  s'op- 
poser à  ce  passage  des  Turcs  :  mais  ce  géné- 
ral n'arriva  que  dans  le  temps  même  qu'ils 
passaient  sur  leurs  pontons  ;  il  se  retira,  et  son 
infanterie  fut  poursuivie  jusqu'à  ce  que  le 
czar  vint  lui-même  le  dégager. 

L'armée  du  grand  visir  s^avança  donc 
bientôt  vers  celle  du  czar,  le  long  du  fleuve. 
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Ces  deux  années  étaient  bien  difierentes; 
celle  des  Turcs,  renforcée  des  Tartares,  était, 
dit-on,  de  près  de  deux  cent  cinquante  mille 
hommes  ;  celle  des  Russes  n'était  alors  que 
d'environ  trente-sept  mille  combattants.  Un 
corps  assez  considérable,  sous  le  général 
Renne,  était  au-delà  des  montagnes  de  la 
Moldavie  sur  la  rivière  de  Sireth;  et  les 
Turcs  coupèrent  la  communication. 

Le  czar  commençait  à  manquer  de  vivres, 
et  à  peine  ses  troupes  campées  non  loin  du 
fleuve  pouvaient-elles  avoir  de  Teau;  elles 
étaient  exposées  à  une  nombreuse  artillerie 
.placée  par  le  grand  visir  sur  la  rive  gauche, 
avec  un  corps  de  troupes  qui  tirait  sans  cesse 
sur  les  Russes.  H  parait,  par  ce  récit  très 
détaillé  et  très  fidèle,  que  le  visir  Baltagi 
-Méhémet,  loin  d'être  unimbécille,  comme  les 
Suédois  l'ont  représenté,  s'était  conduit  avec 
beaucoup  d'intelligence.  Passer  le  Pruth  à  la 
vue  d'un  ennemi,  le  contraindre  à  reculer  et 
le  poursuivre,  couper  tout  d'un  coup  la  com- 
munication entre  l'armée  du  czar  et  un  corps 
de  sa  cavalerie,  enfermer  cette  armée  sans 
lui  laisser  de  retraite,  lui  ôter  l'eau  et  les  vi- 
vres, la  tenir  sous  des  batteries  de  canon  qui 
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la  menacent  d'une  rive  opposée;  tout  cela 
n'était  pas  d'un  homme  sans  activité  et  sans 
prévoyance. 

Pierre  alors  se  trouva  dans  une  plus  mau- 
vaise position  que  Charles  XII  à  Pultava; 
enfermé  comme  lui  par  une  armée  supérieure, 
éprouvant  plus  que  lui  la  disette,  et  s'étant  fié 
comme  lui  aux  promesses  d'un  prince  tn^ 
peu  puissant  pour  les  tenir,  il  prit  le  parti  de 
la  retraite,  et  tenta  d'aller  choisir  un  camp 
avantageux,  en  retournant  vers  Yassi. 

[20  Juillet,  1711]  Il  décampa  dans  la  nuit  ; 
mais  à  peine  est-il  en  marche  que  les  Turcs 
tombent  sur  son  arrière-garde  au  point  da 
jour.  Le  régiment  des  gardes  Préobazinski 
arrêta  long-temps  leur  impétuosité,  On  sç 
forma,  on  fît  des  retranchements  avec  les 
chariots  et  le  bagage.  Le  même  jour  toute 
l'armée  turque  attaqua  encore  les  Russes. 
Une  preuve  qu'ils  pouvaient  se  défendre,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  c'est  qu'ils  se  défendireot 
très  long-temps,  qu'ils  tuèrent  beaucoup  d'en" 
nemis,  et  qu'ils  ne  furent  point  entamés. 

Il  y  avait  dans  l'armée  ottomane  deux  offi- 
ciers du  roi  de  Suéde,  l'un  le  comte  Ponia- 
towski,  l'autre  le  comte  de    Sparre,    avec 
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quelques  Cosaques  du  parti  de  Charles  XII. 
Mes  mémoires  disent  que  ces  généraux  con- 
seillèrent au  grand  visir  de  ne  points  combat- 
tre, de  couper  Feau  et  les  vivres  aux 
ennemis,  et  de  les  forcer  à  se  rendre  prison- 
niers ou  de  mourir.  D'autres  mémoires  pré- 
tendent qu'au  contraire  ils  animèrent  le  grand 
visir  à  détruire  avec  le  sabre  une  armée  fati» 
guée  et  languissante,  qui  périssait  déjà  par  la 
disette.  La  première  idée  paraît  plus  circon- 
specte, la  seconde,  plus  conforme  au  caractère 
des  généraux  élevés  par  .Charles  XII< 

Le  fait  est  que  le  grand  visir  tomba  sur 
Farrière-garde  au  point  du  jour.  Cette 
arrière-garde  était  en  désordre.  Les  Turcs 
ne  rencontrèrent  d'abord  devant  eux  qu'une 
ligne  de  quatre  cents  hommes  ;  on  se  forma 
avec  célérité.  Un  général  allemand,  nommé 
Allard,  eut  la  gloire  de  faire  des  dispositions 
si  rapides  et  si  bonnes,  que  les  Russes  résis- 
tèrent pendant  trois  heures  à  l'armée  otto- 
mane sans  perdre  de  terrain. 

La  discipline  à  laquelle  le  czar  avait 
accoutumé  ses  troupes  le  paya  bien  de  ses 
peines.  On  avait  vu  à  Narva  soixante  mille 
hommes  défaits  par  huit  mille,  parcequ'ils 
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étaient  indisciplinés  :  et  ici  l'on  voit  une 
arrière-garde  d'environ  huit  mille  Russes 
soutenir  les  efibrts  de  cent  cinquante  milk 
Turcs,  leur  tuer  sept  mille  hommes,  et.ki 
forcer  à  retourner  en  arrière. 

Après  ce  rude  combat  les  deux  armées  sç 
retranchèrent  pendant  la  nuit  ;  mais  rarmée 
russe  restait  toujours  enfermée,  et  privée  de 
provisions  et  d'eau  même.  Elle  était  piès 
des  bords  du  Prutli,  et  ne  pouvait  approchar 
du  fleuve  :  car  sitôt  que  quelques  soldat* 
hasardaient  d'aller  puiser  de  l'eau,  un  corps 
de  Turcs,  posté  à  la  rive  opposée,  faisait  pleu- 
voir sur  eux  le  plomb  et  le  fer  d'une  artUlerie 
nombreuse  chargée  à  cartouches.  L'armée 
turque,  qui  avait  attaqué  les  Russes,  conti- 
nuait toujours  de  son  côté  à  la  foudroyer  par 
son  canon. 

Il  était  probable  qu'enfin  les  Russes  aUaieiit 
être  perdus  sans  ressource  par  leur  positiDD» 
par  l'inégalité  du  nombre  et  par  la  disette. 
Les  escarmouches  continuaient  toujours  ;  la 
cavalerie  du  czar,  presque  toute  démontée,  ne 
pouvait  plus  être  d'aucun  secours,  à  moîni 
qu'elle  ne  combattît  à  pied  ;  la  situation  pa- 
raissait désespérée.     Il  ne  faut  que  jeter  les 


CHAPITRE    I.  21 

yeux  sur  la  carte  exacte  du  camp  du  czar  et 
de  l'armée  ottomane,  pour  voir  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  position  plus  dangereuse,  que  la 
retraite  était  impossible,  qu'il  fallait  rempor- 
ter une  victoire  complète,  ou  périr  jusqu'au 
dernier,  ou  être  esclave  des  Turcs.^^^ 

Toutes  les  relations,  tous  les  mémoires  du 
temps  conviennent  unanimement  que  le  czar^ 
incertain  s'il  tenterait  le  lendemain  le  sort 
d'une  nouvelle  bataille,  s'il  exposerait  sa 
femme,  son  armée,  son  empire,  et  le  fruit  de 
tant  de  travaux,  à  une  perte  qui  semblait 
inévitable,  se  retira  dans  sa  tente,  accablé  de 
douleur,  et  agité  de  convulsions,  dont  il  était 
quelquefois  attaqué,  et  que  ses  chagrins  re* 
doublaient.  Seul,  en  proie  à  tant  d'inquié^ 
tudes  cruelles,  ne  voulant  que  personne  fût 
témoin  de  son  état,  il  défendit  qu'on  entrât 
dans  sa  tente.  Il  vit  alors  quel  était  son  bon- 
heur d'avoir  permis  à  sa  femme  de  le  suivre^ 
Catherine  entra  malgré  la  défense. 

Une  femme  qui  avait  affronté  la  mort  pen- 
dant tous  ces  combats,  exposée  comme  un 
autre  au  feu  de  l'artillerie  des  Turcs,  avait 
le  droit  de  parler:  elle  persuada  son  époux 
de  tenter  la  voie  de  la  négociation. 
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C'est  la  coutume  immémomle  dans  tout 
Torient,  quand  on  demande  audience  aux 
souverains  ou  à  leurs  représentants,  de  ne  kl 
aborder  qu'avec  des  présents.  CatlMrîiie 
rassembla  le  peu  de  pierreries  qu'elle  avait 
apportées  dans  ce  voyage  guerrier,  demi  toute 
magnificence  et  tout  luxe  étaient  bannis: 
elle  y  ajouta  deux  pelisses  de  renard  noir] 
l'argent  comptant  qu'elle  ramassa  fut  destiné 
pour  le  kiaia.  Elle  choisit  elle-même  un 
officier  intelligent,  qui  devait,  avec  deux 
valets,  porter  les  présents  au  grand  viair,  et 
ensuite  faire  conduire  au  kiaia,  en  sûreté,  le 
présent  qui  lui  était  réservé.  Cet  officier  fiit 
chargé  d'une  lettre  du  maréchal  Shérémêtof 
à  Mehemet  Baltagi.  Les  mémoires  de  Pierre 
conviennent  de  la  lettre  ;  ils  ne  disent  neo 
des  détails  dans  lesquels  entra  Catherine; 
mais  tout  est  assez  confirmé  par  la  déclaratîoD 
de  Pierre  lui-même,  donnée  en  1723,  quand 
il  fit  couronner  Catherine  impératrice.  "  WiS 
*^  nous  a  été,  dit-i],  d'un  très  grand  secours 
'^  dans  tous  les  dangers,  et  particulièrement 
'*  à  la  bataille  du  Pruth,  où  notre  armée  était 
*^  réduite  à  vingt-deux  mille  hommes."  Si 
le  czar,  en  effet,  n'avait  plus  alors  que  vingt 
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deux  mille  combattants,  menaces  de  périr  par 
la  faim  ou  par  le  fer,  le  service  rendu  par 
Catherine  était  aussi  grand  que  les  bienfaits 
dont  son  époux  l'avait  comblée.  Le  journal 
manuscrit  de  Pierre-le-Grand  dit  que,  le  jour 
même  du  grand  combat  du  20  juillet,  il  y  avait 
trente  et  un  mille  cinq  cent  cinquante-quatre 
hommes  d'infanterie,  et  six  mille  six  cent 
quatre-vingt-douze  de  cavalerie,  presque  tous 
démontés;  il  aurait  donc  perdu  seize  mille 
deux  cent  quarante-six  combattants  dans 
cette  bataille.  Les  mêmes  mémoires  assurent 
que  la  perte  des  Turcs  fut  beaucoup  plus 
considérable  que  la  sienne,  et  qu'attaquant 
en  foule  et  sans  ordre,  aucun  des  coups  tirés  ^ 
sur  eux  ne  porta  à  faux.  S'il  est  ainsi,  la 
journée  du  Pruth,  du  20  au  21  juillet,  fut  une 
des  plus  meurtrières  qu'on  ait  vues  depuis 
plusieurs  siècles. 

H  feut  ou  soupçonner  Pierre-le-Grand  de 
s'être  trompé,  lorsqu'en  couronnant  l'impé- 
ratrice, il  lui  témoigne  sa  reconnaissance 
"  d'avoir  sauvé  son  armée  réduite  à  vingt- 
**  deux  mille  combattants,"  ou  accuser  de 
faux  son  journal,  dans  lequel  il  est  dit  que, 
le  jour  de  cette  bataille,  son  armée  du  Pruth, 
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indépendamment  du  corps  qui  campait  sur  k 
Sireth,  '*  montait  à  trente  et  un  mille  cinq 
"  cent  cinquante-quatre  hommes  d'in&nterie 
"  et  à  six  mille  six  cent  quatre-vingt  douze 
"  de  cavalerie/'  Suivant  ce  calcul,  la  bataille 
aurait  été  plus  terrible  que  tous  les  historiens 
et  tous  les  mémoires  pour  et  contre  ne  l'ont 
rapporté  jusqu'ici.  Il  y  a  certainement  ici 
quelque  mal-entendu  ;  et  cela  est  très  ordi- 
naire dans  les  récits  de  campagnes,  lorsqu'on 
entre  dans  les  détails.  Le  plus  sûr  est  de 
s'en  tenir  toujours  à  l'événement  principal,  à 
la  victoire  et  à  la  défaite  :  on  sait  rarement 
avec  précision  ce  que  l'une  et  Fautre  ont 
coûté. 

A  quelque  petit  nombre  que  l'armée  russe 
fût  réduite,  on  se  flattait  qu'une  résistance  si 
intrépide  et  si  opiniâtre  en  imposerait  au 
grand  vîsir  ;  qu'on  obtiendrait  la  paix  à  des 
conditions  honorables  pour  la  Porte  ottomane  ; 
que  ce  traité,  en  rendant  le  visir  agréable  a 
son  maître,  ne  serait  pas  trop  humiliant  pour 
l'empire  de  Russie.  Le  grand  mérite  de 
Catherine  fut,  ce  semble,  d'avoir  vu  cette 
possibilité  dans  un  moment  où  les  généraux 
ne  paraissaient  voir  qu'un  malheur  inévitable. 
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Norberg,  dans  son  Histoire  de  Charles 
XII,  rapporte  une  lettre  du  czar  au  grand 
▼isir,  dans  laquelle  il  s'exprime  en  ces  mots  : 
**  Si,  contre  mon  attente,  j'ai  le  malheur 
"  d'avoir  déplu  à  sa  hautesse,  je  suis  prêt  à 
"  réparer  les  sujets  de  plainte  qu'elle  peut 
avoir  contre  moi.  Je  vous  conjure,  très 
noble  général,  d'empêcher  qu'il  ne^soit  ré- 
**  pandu  plus  de  sang,  et  je  vous  supplie  de 
"  ùÀre  cesser  dans  le  moment  le  feu  excessif 
"  de  votre  artillerie.  Recevez  l'otage  que  je 
"  viens  de  vous  envoyer" 

Cette  lettre  porte  tous  les  caractères  de 
fausseté  ;  ainsi  que  la  plupart  des  pièces  rap- 
portées au  hasard  parNorberg  :  elle  est  datée 
du  11  juillet  n.  st.,  et  on  n'écrivit  à  Baltagi 
Méhémet  que  le  21  n.  st.  Ce  ne  fut  point 
le  czar  qui  écrivit  ;  ce  fut  le  maréchal  Shéré- 
métof  :  on  ne  se  servit  point  dans  cette  lettre 
de  ces  expressions,  "  le  czar  a  eu  le  malheur 
**  de  déplaire  à  sa  hautesse;"  ces  termes  ne 
conviennent  qu'à  un  sujet  qui  demande  par- 
don à  son  maître:  il  n'est  point  question 
d'otage  ;  on  n'en  envoya  point  :  la  lettre  fut 
portée  par  un  officier,  tandis  que  l'artillerie 
tonnait  des  deux  côtés.    Shérémétof,  dans  sa 
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lettre,  faisait  seulement  souvenir  le  yiur  de 
quelques  ofires  de  paix  que  la  Porte  avait 
faites  au  commencement  de  la  campagne  par 
les  ministres  d'Angleterre  et  de  Hollande, 
lorsque  le  divan  demandait  la  cession  de  la 
citadelle  et  du  port  de  Tangarok,  qui  étaient 
les  vrais  sujets  de  la  guerre. 

[21  Juillet  1711.]  Il  se  passa  quelque^ 
heures  avant  qu'on  eût  une  réponse  du  grand 
visir  :  on  craignait  que  le  porteur  n'eût  été 
tué  par  le  canon,  ou  n'eût  été  retenu  par  les 
Turcs.  On  dépêcha  un  second  courier  avec 
un  duphcata,  et  on  tint  conseil  de  guerre  en 
présence  de  Catherine.  Dix  officiers  géné- 
raux signèrent  le  résultat  que  voici  : 

''  Si  l'ennemi  ne  veut  pas  accepter  les  oon- 
"  ditions  qu'on  lui  offre,  et  s'il  demande  que 
"  nous  posions  les  armes,  et  que  nous  nous 
"  rendions  à  discrétion,  tous  les  généraux  et 
**  les  ministres  sont  unanimement  d'avis  de  se 
"  faire  jour  au  travers  des  ennemis." 

En  conséquence  de  cette  résolution,  on 
entoura  le  hagage  de  retranchements,  et  on 
s'avança  jusqu'à  cent  pas  de  l'armée  turque^ 
lorsqu'enfîn  le  grand  visir  fit  publier  une  sus- 
pension d'armes. 
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Tout  le  parti  suédois  a  traité,  dans  ses 
mémoires»  ce  visir  de  lâche  et  d'infâme,  qui 
s'était  laissé  corrompre.  C'est  ainsi  que  tant 
d'écrivains  ont  accusé  le  comte  Piper  d'avoir 
reçu  de  l'argent  du  duc  de  Marlborough  pour 
engager  le  roi  de  Suéde  à  continuer  la  guerre 
contre  le  czar,  et  qu'on  a  impute  à  un  minis- 
tre de  France  d'avoir  fait  à  prix  d'argent  le 
traité  de  SéviUe.  De  telles  accusaticms  ne 
doivent  être  avancées  que  sur  des  preuves 
évidentes.  Il  est  très  rare  que  des  premiers 
ministres  s'abaissent  à  de  si  honteuses  lâche- 
tés,  découvertes  tôt  où  tard  par  ceux  qui  ont 
donné  l'argent  et  par  les  registres  qui  en  font 
foi.  Un  ministre  est  toujours  un  homme  en 
spectacle  à  l'Europe  ;  son  honneur  est  la  base 
de  son  crédit;  il  est  toujours  assez  riche 
pour  n'avoir  pas  besoin  d^être  un  traître. 

La  place  de  vice-roi  de  l'empire  ottoman  est 
si  belle,  les  profits  en  sont  si  immenses  en 
temps  de  guerre,  l'abondance  et  la  magnifi- 
cence régnaient  à  un  si  haut  point  dans  les 
tentes  de  Baltagi  Méhémet,  la  simplicité  et 
sur-tout  la  disette  étaient  si  grandes  dans 
l'armée  du  czar,  que  c'était  bien  plutôt  au 
grand  visir  à   donner  qu'à  recevoir.     Une 
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légère  attention  de  la  part  d'une  femme  qui 
envoyait  des  pelisses  et  quelques  bagues, 
comme  il  est  d'usage  dans  toutes  les  cours,  ou 
plutôt  dans  toutes  les  Portes  orientales,  ne 
pouvait  être  regardée  comme  une  corruption. 
La  conduite  franche  et  ouverte  de  Baltagi 
Méhcmet  semble  confondre  les  accusations 
dont  on  a  souiUé  tant  d'écrits  touchant  cette 
affaire.  Le  vice-chancelier  Schaffirof  albi 
dans  sa  tente  avec  un  grand  appareil  ;  tout 
se  passa  publiquement,  et  ne  pouvait  se  pas- 
ser autrement.  La  négociation  même  fut 
entammée  en  présence  d'un  homme  attaché 
au  roi  de  Suéde,  et  domestique  du  comte 
Poniatowski,  officier  de  Charles  XII,  lequel 
servit  d'abord  d'interprète  ;  et  les  articles  fu- 
rent rédigés  publiquement  par  le  premier 
secrétaire  du  visiriat,  nommé  Hummer  £f- 
fendi.  Le  comte  Poniatowski  y  était  présent 
lui-même.  Le  présent  qu'on  faisait  au  kiaia 
fut  offert  publiquement  et  en  cérémonie; 
tout  se  passa  selon  l'usage  des  orientaux  ;  on 
se  fit  des  présents  réciproques  rien  ne  ressem- 
ble moins  à  une  trahison.  Ce  qui  détermina 
le  visir  à  conclure,  c'est  que  dans  ce  tèn^ 
là  même  le  corps  d'armée  commandé  par  k 
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général  Renney  sur  la  rivière  de  Sireth'en 
Moldavie,  avait  passé  trois  rivières,  et  était 
alors  vers  le  Danube,  où  Renne  venait  de 
prendre  la  ville  et  le  château  de  Brahila,  dé- 
fendus par  une  garnison  nombreuse,  com- 
mandée par  un  bâcha.  Le  czar  avait  un 
autre  corps  d'armée  qui  avançait  des  fron- 
tières de  la  Pologne.  Il  est  de  plus  très 
vraisemblable  que  le  visir  ne  fut  pas  instruit 
de  la  disette  que  souffraient  les  Russes:  le 
compte  des  vivres  et  des  munitions  n'est  pas 
communiqué  à  son  ennemi;  on  se  vante  au 
contraire  devant  lui  d'être  dans  l'abondance 
dans  le  temps  qu'on  soufifre  le  plus.  Il  n'y  a 
point  de  transfuges  entre  les  Turcs  et  les  Rus- 
ses; la  différence  des  vêtements,  de  la  reli- 
gion, et  du  langage,  ne  le  permet  pas.  Ils 
ne  connaissent  point  comme  nous  la  déser- 
tion :  aussi  le  grand  visir  ne  savait  pas  au 
juste  dans  quel  état  déplorable  était  l'armée 
de  Pierre. 

Baltagi,  qui  n'aimait  pas  la  guerre,  et  qui 
cependant  l'avait  bien  faite,  crut  que  son  ex- 
pédition était  assez  heureuse  s'il  remettait 
aux  mains  du  grand  seigneur  les  villes  et  les 
ports  pour  lesquels  il  combattait,  s'il  renvo- 
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yait  des  bords  du  Danube  en  Russie  Tannée 
victorieuse  du  général  Renne,  et  s'il  fermait 
à  jamais  l'entrée  des  Palus-Méotides,  le  bos- 
pbore  Cimmérien,  la  mer  Noire,  à  un  prince 
entreprenant:  enfin  s'il  ne  mettait  pas  dei 
avantages  certains  au  risque  d'une  nouvdle 
bataille,  qu'après  tout  le  désespoir  pouvait 
gagner  contre  la  force  ;  il  avait  vu  ses  janis- 
saires repoussés  la  veille,  et  il  y  avait  bien 
plus  d'un  exemple  de  victoires  remportées 
par  le  petit  nombre  contre  le  grand.  Tdles 
furent  ses  raisons  :  ni  les  officiers  dé  Charles, 
qui  étaient  dans  son  armée,  ni  le  kian  des 
Tartares,  ne  les  approuvèrent.  L'intérêt  des 
Tartares  était  de  pouvoir  exercer  leurs  pil- 
lages sur  les  frontières  de  Russie  et  de 
Pologne  ;  l'intérêt  de  Charles  XII  était  de  se 
venger  du  czar  :  mais  le  général,  le  premier 
ministre  de  l'empire  ottoman,  n'était  animé  ni 
par  la  vengeance  particulière  d'un  prince 
chrétien,  ni  par  l'amour  du  butin  qui  conduis 
sait  les  Tartares.  Dès  qu'on  fut  convenu 
d'une  suspension  d'armes,  les  Russes  ache- 
tèrent des  Turcs  les  vivres  dont  ils  manquai- 
ent. Les  articles  de  cette  paix  ne  dirent 
point  rédigés,  comme  le  voyageur  la  Mo- 
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taye  le  rapporte,  et  comme  Norbergle  copier 
d'après  lui.  Le  visir,  parmi  les  conditions 
qu'il  exigeait,  voulait  d'abord  que  le  czar 
s'engageât  à  ne  plus  entrer  dans  les  intérêts 
de  la  Pologne,  et  c'est  sur  quoi  Poniatowski 
insistait  ;  mais  il  était  au  fond  convenable  à 
l'empire  turc  que  la  Pologne  restât  désunie  et 
impuissante;  ainsi  cet  article  se  réduisit  à 
retirer  les  troupes  russes  des  frontières.  Le 
kan  des  Tartares  demandait  un  tribut  de 
quarante  mille  sequins  :  ce  point  fut  long- 
temps débattu,  et  ne  passa  point. 

Le  visir  demanda  long-temps  qu'on  lui 
livrât  Cantemir,  comme  le  roi  de  Suède  s'était 
fait  livrer  Patkul.  Cantemir  se  trouvait  pré- 
cisément dans  le  même  cas  où  avait  été 
Mazeppa.  Le  czar  avait  fait  à  Mazeppa  son 
procès  criminel,  et  l'avait  fait  exécuter  en 
effigie.  Les  Turcs  n'en  usèrent  point  ainsi  ; 
ils 'ne  connaissent  ni  les  procès  par  contu- 
mace, ni  les  sentences  publiques.  Ces  con- 
damnations affichées  et  les  exécutions  en 
effigie  sont  d'autant  moins  en  usage  chez  eux 
que  leur  loi  leur  défend  les  représentations 
humaines,  de  quelque  genre  qu'elles  puissent 
être.     Ils  insistèrent  en  vain  sur  l'extradition 
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de  Cantemir  ;  Pierre  écrivit  ces  propres  ptr 
roles  au  vice-chancelier  Schaffirof  : 

*'  J'abandonnerai  plutôt  aux  Turcs  tout  le 
'*  terrain  qui  s'étend  jusqu'à  Cursk  ;  il  me 
"  restera  l'espérance  de  le  recouvrer:  mais  h 
"  perte  de  ma  foi  est  irréparable  ;  je  ne 
'*  peux  la  violer.  Nous  n'avons  de  propre 
"  que  rhonneur  ;  y  renoncer,  c'est  cesser 
"  d'être  monarque." 

Enfin  le  traité  fut  conclu  et  signé  près  dn 
village  nommé  Falksen,  sur  les  bords  du 
Pruth.  On  convint  dans  le  traité  qu'Axopb, 
et  son  territoire  seraient  rendus  avec  les  mu- 
nitions et  l'artillerie  dont  il  était  pourvu  avant 
que  le  czar  l'eût  pris,  en  1696;  que  le  port 
de  Tangarok,  sur  la  mer  de  Zabache,  serait 
démoli,  ainsi  que  celui  de  Samara,  sur  la  ri- 
vière de  ce  nom,  et  d'autres  petites  citadelles. 
On  ajouta  enfin  un  article  touchant  le  roi  de 
Suéde,  et  cet  article  même  ûûsait  assez  voir 
combien  le  visir  était  mécontent  de  lui*  Il 
fut  stipulé  que  ce  prince  ne  serait  point  m- 
quiété  par  le  czar  s'il  retournait  dans  sei 
états,  et  que  d'ailleurs  le  czar  et  lui  pouvaient 
faire  la  paix  s'ils  en  avaient  envie. 

Il  est  bien  évident,  par  la  rédaction  singu- 
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lière  de  cet  article,  que  Baltagi  Méhémct  se 
souvenait  des  hauteurs  de  Charles  XII.    Qui 
sait  même  si  ces  hauteurs  n'avaient  pas  in- 
clmé  Méhémet  du  côté  de  la  paix  ?  la  perte 
du  czar  était  la  grandeur  de  Charles,  et  il 
n'est  pas  dans  le  cœur  humain  de  rendre  puis- 
sants ceux  qui  nous  méprisent.      Enfin   ce 
prince,  qui  n'avait  pas  voulu  venir  à  l'armée 
du  visir  quand  il  avait  besoin  de  le  ménager, 
accourut  quand  l'ouvrage  qui  lui  ôtait  toutes 
ses  espérances  allait  être  consommé.     Le 
visir  n'alla  point  à  sa  rencontre,  et  se  contenta 
de  lui  envoyer  deux  hachas  ;  il  ne  vint  au* 
■  devant  de  Charles  qu'à  quelque  distance  de 
sa  tente. 

La  conversation  ne  se  passa,  comme  on 
sait,  qu'en  reproches.  Plusieurs  historiens 
ont  cru  que  la  réponse  du  visir  au  roi,  quand 
ce  prince  lui  reprocha  d'avoir  pu  prendre  le 
czar  prisonnier,  et  de  ne  l'avoir  pas  fait,  était 
la  réponse  d'un  imbécille  :  "Si,  j'avais  pris 
"  le  czar,  dit-il,  qui  aurait  gouverné  son  em- 
"  pire  ?"  Il  est  aisé  pourtant  de  compren- 
dre que  c'était  la  réponse  d'un  homme  piqué  : 
et  ces  mots  qu'il  ajouta,  "il  ne  faut  pas  que 
"  tous  les  rois  sortent  de  chez  eux,"  mon- 
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trcnt  assez  combien  il  voulait  mortifier  lliôte 
de  Bender. 

Charles  ne  retira  d'autre  fruit  de  son  t^ 
yage  que  celui  de  déchirer  la  robe  du  grand 
visir  avec  l'éperon  de  ses  bottes.  Le  viaTi 
qui  pouvait  l'en  faire  repentir,  feignit  de  iM 
pas  s'en  apercevoir,  et  en  cela  il  était  trèi 
supérieur  à  Charles.  Si  quelque  choM  fA 
faire  sentir  à  ce  monarque,  dans  sa  vie  hA 
lante  et  tumultueuse,  combien  la  fortune  pei( 
confondre  la  grandeur,  c'est  qu'à  Pultava  m 
pâtissier  avait  fait  mettre  bas  les  armet  i 
toute  son  armée,  et  qu'au  Pruth  un  fendeor 
de  bois  avait  décidé  du  sort  du  czar  et  do 
sien  :  car  ce  visir  Baltagi  Méhêmet  avait  été 
fendeur  de  bois  dans  le  sérail,  conune  son 
nom  le  signifie  ;  et,  loin  d'en  rougir»  il  8*60 
faisait  honneur  tant  les  mœurs  orientaki 
différent  des  nôtres  ! 

Le  sultan  et  tout  Constantinople  fiiient 
d'abord  très  contents  de  la  conduite  du  visir; 
on  fit  des  réjouissances  publiques  une  semaine 
entière  ;  le  kiaia  de  Méhémet,  qui  porta  le 
traité  au  divan,  fut  élevé  incontinent  à  la  di- 
gnité de  boujouk  imraour,  grand  écuyer  :  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  traite  ceux  dont  on  croît 
être  mal  servi. 
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lï  paraît  que  Norfoerg  connaissait  peu  le 
gouvernement  ottoman,  puisqu'il  dit  que  le 
grand  seigneur  "  ménageait  son  visir,  et  que 
'^Baltagi  Méhémet  était  à  craindre."  Les 
janissaires  ont  été  souvent  dangereux  aux 
sultans  :  mais  il  n'y  a  pas  un  exemple  d'un 
seul  visir  qui  n'ait  été  aisément  sacrifié  sur  un 
ordre  de  son  maître,  et  Méhémet  n'était  pas 
en  état  de  se  soutenir  par  lui-même.  C'est  de 
plus  se  contredire  que  d'assurer  dans  la  même 
page  que  les  janissaires  étaient  irrités  contre 
Méhémet,  et  que  le  sultan  craignait  son 
pouvoir. 

Le  roi  de  Suéde  fut  réduit  à  la  ressource 
de  cabaler  à  la  cour  ottomane.  On  vit  un 
roi  qui  avait  fait  des  rois  s'occuper  à  faire 
présenter  au  sultan  des  mémoires  et  des 
placets  qu'on  ne  voulait  pas  recevoir.  Charles 
employa  toutes  les  intrigues,  comme  un  sujet 
qui  veut  décrier  un  ministre  auprès  de  son 
maître  :  c'est  ainsi  qu'il  se  conduisit  contre 
le  visir  Méhémet  et  contre  tous  ses  succes- 
seurs :  tantôt  on  s'adressait  à  la  sultane  Va- 
lidé, par  une  juive:  tantôt  on  employait 
un  eunuque:  il  y  eût  enfin  un  homme 
qnî,   se  mêlant  parmi  les  gardes  du  grand 
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seigneur,  contrefit  Tnisense,  afin  d'attirer 
ses  regards,  et  de  pouvoir  lui  donner  un 
mémoire  du  roi.  De  toutes  ces  manœu- 
vres Charles  ne  recueillit  d*aft>ord  que  la 
mortification  de  se  voir  retrancher  son  thaîm, 
c'est-à-dire  la  subsistance  que  la-  généro- 
sité de  la  Porte  lui  fournissait  par  jour,  et 
qui  se  montait  à  quinze  cents  livres,  monnaie 
de  France.  Le  grand  visir,  au  lieu  de  thanHi 
lui  dépêcha  un  ordre,  en  forme  de  conseil,  de 
sortir  de  la  Turquie. 

Charles  s'obstina  plus  que  jamais  à  rester, 
s'imaginant  toujours  qu'il  rentrerait  en  Po- 
logne et  dans  Tempire  russe  avec  une  armée 
ottomane.  Personne  n'ignore  quelle  fut  enfin, 
en  1714,  Tissue  de  son  audace  inflexible^ 
comment  il  se  battit  contre  une  armée  de 
janissaires,  de  spahis,  et  de  Tartares,  avec  ses 
secrétaires,  ses  valets-de-chambres,  ses  gens 
de  cuisine  et  d'écurie;  qu'il  fut  captif  dam 
le  pays  où  il  avait  joui  de  la  plus  ^nêreue 
hospitalité  ;  qu'il  retourna  ensuite,  dêgaitè 
en  Courier,  dans  ses  états,  après  avoir  de- 
meuré cinq  années  en  Turquie.  Il  faut  avouer 
que,  s'il  y  a  eu  de  la  raison  dans  sa  condoitei 
cette  raison  n'était  pas  faite  comme  celles  è» 
autres  hommes. 
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Saite  de  l*affdre  du  Pruth. 

Il  est  utile  de  rappeler  ici  un  fait  déjà  ra- 
conté dans  Thistoire  de  Charles  XII.  Il 
arriva,  pendant  la  suspension  d'armes  qui 
précéda  le  traité  du  Pruth,  que  deux  Tartares 
surprirent  deux  officiers  italiens  de  Tarmée 
du  czar,  et  vinrent  les  vendre  à  un  officier 
des  janissaires;  le  visir  punit  cet  attentat 
contre  la  foi  publique  par  la  mort  des  deux 
Tartares.  Comment  accorder  cette  délica- 
tesse si  sévère  avec  la  violation  des  droits 
des  gens  dans  la  personne  de  Tambassadeur 
Tolstoy,  que  le  même  grand  visir  avait  fait 
arrêter  dans  les  rues  de  Constantinople  ?  Il 
y  a  toujours  une  raison  des  contradictions 
dans  la  conduite  des  hommes.  Baltagi  Mé- 
hémet  était  piqué  contre  le  kan  des  Tartares, 
qui  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  paix, 
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et   il  voulut  lui   faire   sentir   qu*il  était  le 
maître. 

Le  czar,  après  la  paix  signée,  se  retira  par 
Vassi  jusque  sur  la  frontière,  suivi  d'un  corps 
de  huit  mille  Turcs,  que  le  visir  envoya  non 
seulement  pour  observer  la  marche  de  Tannée 
russe,  mais  pour  empêcher  que  les  Tartares 
vagabonds  ne  l'inquiétassent. 

Pierre  accomplit  d'abord  le  traité,  en  &i- 
sant  démolir  la  forteresse  de  Samara  et  de 
Kamienska  ;  mais  la  reddition  d'Azoph  et 
la  démolition  de  Tangarok  souffiîrent  plus 
de  difficultés  :  il  fallait,  aux  termes  du  traité, 
distinguer  l'artillerie  et  les  munitions  d'Âso;^ 
qui  appartenaient  aux  Turcs  de  celles  que  le 
czar  y  avait  mises  depuis  qu'il  avait  conquis 
cette  place.  Le  gouverneur  traîna  en  lon- 
gueur cette  négociation,  et  la  Porte  en  fat 
justement  irritée.  Le  sultan  était  impatient 
de  recevoir  les  clefs  d'Azoph  ;  le  visir  les 
promettait  ;  le  gouverneur  différait  toujonn. 
Baltagi  Méhémet  en  perdit  les  bonnes  grâces 
de  son  maître  et  sa  place  ;  le  kan  des  Tar- 
tares et  ses  autres  ennemis  prévalurent  contre 
lui  :  il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
plusieurs  bâchas;    mais  le  grand  seigneort 
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i"  «'....?.!.. -rïit  sa  fidélité,  ne  lui  ôta  ni  son 
M'^i  .  \\c-  :  ']  fut  envoyé  à  Mitylène,  où 

i'  .■•.^■•Vinnii.'. ..  (  i.r;t'  simple  déposition,  cette 
cc»Tïscv\jî'e:«  lO  *">  !'  'me,  et  surtout  ce 
cor.jrtinnlui'er.x.  .!ui»'  ^f..;  •'>ne,  démentent 
évidei;  iii  nî  •^'  t  i.;.  •  .  .  %■.  !-?rg  avance 
pour  faire     -        .  i*".'-^       ■:  '*é  cor- 

rompu par  l'aijj     !    '  i  c:;** 

Norberg  dit  que   '      »    .  ■ 
vint  lui  demander  le  bù! 
signifier  son  arrêt,  le  déclara 
"  sobéissant  à  son  ms^tre,  vendu  «.  ■  .  lis 

"  h  prix  d'argent,  et  coupable  de  n'avo.  oint 
•*  veillé  aux  intérêts  du  roi  de  Suéde."  Pre- 
mièrement, ces  sortes  de  déclarations  ne  sont 
point  du  tout  en  usage  en  Turquie  :  les  or- 
dres du  sultan  sont  donnés  en  secret  et  exé- 
cutés en  silence.  Secondement,  si  le  visir 
avait  été  déclaré  traître,  rebelle,  et  corrompu, 
de  tels  crimes  auraient  été  punis  par  la  mort 
dans  un  pays  où  ils  ne  sont  jamais  pardonnes. 
Enfin,  s*il  avait  été  puni  pour  n'avoir  pas 
assez  ménagé  l'intérêt  de  Charles  XII,  il  est 
clair  que  ce  prince  aurait  eu  en  effet  à  la 
Porte  ottomane  un  pouvoir  qui  devait  faire 
trembler  les   autres  ministres  :  ils   devaient 
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Porte.  Tout  ce  que  Norberg  a  rapporté  des 
affaires  de  Turquie  parait  d'un  homme  pas- 
sionné et  mal  informé.  Il  faut  ranger  panai 
les  erreurs  de  Tesprit  de  parti,  et  parmi  les 
mensonges  politiques,  tout  ce  qu'il  avance 
sans  preuve  touchant  la  prétendue  corruption 
d'un  grand  visir,  c'est-à-dire  d'un  homme 
qui  disposait  de  plus  de  soixante  millions  par 
an,  sans  rendre  compte,     .l'ai  encore  entre 
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• 

bf  maint  la  lettre  que  le  comte  Poniatowski 
écrivit  au  roi  Stanislas  immédiatement  après 
la  paix  du  Pruth  :  il  reproche  à  Baltagi  Mé- 
hémet  son  éloignement  pour  le  roi  de  Suéde, 
son  peu  de  goût  pour  la  guerre,  sa  facilité  ; 
mais  fl  se  garde  bien  de  l'accuser  de  corrup- 
tion :  il  savait  trop  ce  que  c'est  que  la  place 
dW  grand  visir,  pour  penser  que  le  czarpût 
mettre  un  prix  à  la  >trahison  du  vice-roi  de 
l'empire  ottoman. 

Schaffirof  et  Shérémétof,  demeurés  en 
otage  à  Constantinople,  ne  furent  point  trai- 
tés comme  ils  l'auraient  été  s'ils  avaient  été 
convaincus  d'avoir  acheté  la  paix,  et  d'avoir 
trompé  le  sultan  de  concert  avec  le  visir  :  ils 
demeurèrent  en  liberté  dans  la  ville,  escortés 
de  deux  compagnies  de  janissaires. 

L'ambassadeur  Tolstoy,  étant  sorti  des 
sept  tours  immédiatement  après  la  paix  du 
Pruth,  les  ministres  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande s'entremirent  auprès  du  nouveau  visir 
pour  l'exécution  des  articles. 

Azoph  venait  enfin  d'être  rendu  aux  Turcs  ; 
on  démolissait  les  forteresses  stipulées  dans 
le  traité.  Quoique  la  Porte  ottomane  n'entre 
guère  dans  les  différents  des  princes  cliré- 
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Forte.  Tout  ce  que  Norberg  a  rapporté  des 
affaires  de  Turquie  parait  d'un  homme  pas- 
sionné et  mal  informé.  Il  faut  ranger  parmi 
les  erreurs  de  l'esprit  de  parti,  et  parmi  les 
mensonges  politiques,  tout  ce  qu'il  avance 
sans  preuve  touchant  la  prétendue  corruption 
d'un  grand  visir,  c'cat-à-dire  d'un  homme 
qui  disposait  de  plus  de  soixante  millions  par 
an,  sans  rendre  c<nni>ic.     .l'ai  encore  cntrt 
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« 

ks  mains  la  lettre  que  le  comte  Poniatowski 
écrivit  au  roi  Stanislas  immédiatement  après 
la  paix  du  Pruth  :  il  reproche  à  Baltagi  Mé- 
hémet  son  éloignement  pour  le  roi  de  Suéde, 
son  peu  de  goût  pour  la  guerre,  sa  facilité  ; 
mais  il  se  garde  bien  de  l'accuser  de  corrup- 
tion :  il  savait  trop  ce  que  c'est  que  la  place 
d'un  grand  visir,  pour  penser  que  le  czarpût 
mettre  un  prix  à  la  xtrahison  du  vice-roi  de 
l'empire  ottoman. 

Schaffirof  et  Shérémétof,  demeurés  en 
otage  à  Constantinople,  ne  furent  point  trai- 
tés comme  ils  l'auraient  été  s'ils  avaient  été 
convaincus  d'avoir  acheté  la  paix,  et  d'avoir 
trompé  le  sultan  de  concert  avec  le  visîr  :  ils 
demeurèrent  en  liberté  dans  la  ville,  escortés 
de  deux  compagnies  de  janissaires. 

L'ambassadeur  Tolstoy,  étant  sorti  des 
sept  tours  immédiatement  après  la  paix  du 
Pruth,  les  ministres  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande s'entremirent  auprès  du  nouveau  visir 
pour  l'exécution  des  articles. 

Azoph  venait  enfin  d'être  rendu  aux  Turcs  ; 
on  démolissait  les  forteresses  stipulées  dans 
le  traité.  Quoique  la  Porte  ottomane  n'entre 
guère  dans  les  diflferents  des  princes  chré- 
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tiens,  cependant  olle  était  flattée  alors  de  le 
voir  arbitre  entre  la  Russie,  la  Pologne,  et  le 
roi  de  Suéde  :  elle  voulait  que  le  czar  retirât 
ses  troupes  de  la  Pologne,  et  délivrât  la  Tur- 
quie d*un  voisinage  si  dangereux  ;  elle  sou- 
haitait que  Charles  retournât  dans  ses  états, 
afin  que  les  princes  chrétiens  fussent  conti- 
nuellement  divisés:  mais  jamais  elle  n'eut 
rintention  de  lui  fournir  une  armée.    Les 
Tartares  desiraient  toujours  la  guerre,  comme 
les  artisans  veulent  exercer  leurs  professions 
lucratives  ;    les  janissaires  la  souhaitaiknt, 
mai3  plus  par  haine  contre  les  chrétiens,  par 
fierté,  par  amour  pour  la  licence,  que  par 
d'autres  motifs.     Cependant  les  négociations 
des  ministres  anglais  et  hollandais  prévalurent 
contre  le  parti  opposé.     La  paix  du  Pruth 
fut  confirmée  ;  mais  on  ajouta  dans  le  nou- 
veau traité  que  le  czar  retirerait  dans  trois 
mois  toutes  ses  troupes  de  la  Pologne,  et  que 
l'empereur     turc    renverrait    incessamment 
Charles  XIL 

On  peut  juger  par  ce  nouveau  traité  si  le 
roi  de  Suéde  avait  à  la  Porte  autant  de  pou- 
voir qu'on  1^  dit.  Il  était  évidemment 
sacrifié  par  le  nouveau  visir  Jussuf  Bacba 
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ainsi  que  par  Baltagi  Méhémet.  Ses  histo- 
riens n*ont  eu  d'autre  ressource,  pour  couvrir 
ce  nouvel  affront,  que  d'accuser  Jussuf 
d'avoir  été  corrompu,  ainsi  que  son  prédé- 
cesseur. De  pareilles  imputations,  tant  de 
fois  renouvelées  sans  preuve,  sont  bien  plu- 
tôt les  cris  d'une  cabale  impuissante  que  les 
temoignages.de  l'histoire.  L'esprit  de  parti, 
obligé  d'avouer  les  faits,  en  altère  les  circon- 
stances et  les  motifs  ;  et,  malheureusement, 
c'est  ainsi  que  toutes  les  histoires  contempo- 
raines parviennent  falsifiées  à  la  postérité, 
qui  ne  peut  plus  guère  démêler  la  vérité  du 
mensonge. 


Porte.  Tout  ce  que  Norberg  a  rapporté  des 
affaires  de  Turquie  parait  d'un  homme  pas- 
sionné et  mal  informé.  Il  faut  ranger  parmi 
les  erreurs  de  l'esprit  de  parti,  et  parmi  les 
mensonges  politiques,  tout  ce  qu'il  avance 
sans  preuve  touchant  la  prétendue  corruption 
d'un  grand  visir,  c'est-à-dire  d'un  homme 
qui  disposait  de  plus  de  soixante  millions  ])ar 
an,  sans  rendre  conïi)te.     .l'ai  encore  cntrt 
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maint  la  lettre  que  le  comte  Poniatowski 
▼it  au  roi  Stanislas  immédiatement  après 
aix  du  Pruth  :  il  reproche  à  Baltagi  Mé- 
let  son  éloignement  pour  le  roi  de  Suéde, 
peu  de  goût  pour  la  guerre,  sa  facilité  ; 
a  fl  se  garde  bien  de  Taccuser  de  comip- 
i  :  il  savait  trop  ce  que  c'est  que  la  place 
1  grand  visir,  pour  penser  que  le  czarpût 
tite  un  prix  à  la  vtrahison  du  vice-roi  de 
ipire  ottoman. 

Ichaffirof  et  Shérémétof,  demeurés  en 
p  à  Constantinople,  ne  furent  point  trai- 
comme  ils  l'auraient  été  s'ils  avaient  été 
vaincus  d'avoir  acheté  la  paix,  et  d'avoir 
npé  le  sultan  de  concert  avec  le  visir  :  ils 
leurèrent  en  liberté  dans  la  ville,  escortés 
leux  compagnies  de  janissaires, 
/ambassadeur  Tolstoy,  étant  sorti  des 
t  tours  immédiatement  après  la  paix  du 
ith,  les  ministres  d'Angleterre  et  de  Hol- 
le  s'entremirent  auprès  du  nouveau  visir 
r  l'exécution  des  articles. 
Lzoph  venait  enfin  d'être  rendu  aux  Turcs  ; 
lémolissait  les  forteresses  stipulées  dans 
raité.  Quoique  la  Porte  ottomane  n'entre 
re  dans  les  différents  des  princes  chré- 
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Le  projet  du  csar  était  de  dépouiller  la 
couronne  de  Suéde  de  toutes  les  proTinces 
qu'elle  possédait  en  Allemagne  :  il  £dkit, 
pour  remplir  ce  dessein,  s'unir  avec  les  âec- 
teurs  de  Brandebourg  et  de  Hanovre  et  arec 
le  Danemarck.  Pierre  écrivit  tous  les  arddes 
du  traité  qu'il  projetait  avec  ces  puissances, 
et  tout  le  détail  des  opérations  nécessaires 
pour  se  rendre  maître  de  la  Poménmie« 

[25  Octobre  1711.]  Pendant  ce  tenipi4à 
même,  il  maria  dans  Torgan  son  fils  Akù 
avec  la  princesse  de  Volfenbuttel,  soeur  de 
l'impératrice  d'Allemagne,  épouse  de  Char* 
les  VI  ;  mariage  qui  fut  depuis  si  funeste,  et 
qui  coûta  la  vie  aux  deux  époux.(^) 

Le  czarovitz  était  né  du  premier  msxîsge 
de  Pierre  avec  Ëudoxe  Lapoukin,  mariée^ 
comme  on  l'a  dit,  en  1689.  Elle  était  alon 
confinée  dans  un  couvent  à  Susdal.  Son  fik 
Alexis  Pétrovitz,  né  le  premier  mars  1690, 
était  dans  sa  vingt-deuxième  année  :  ce  prioes 
n'était  pas  encore  connu  en  Europe.  Us 
ministre,^  dont  on  a  imprimé  des  mémoirei 
sur  la  cour  de  Russie,  dit,  dans  une  lettff 
écrite  à  son  maître,  datée  du  25  Août  1711$ 
"  que    ce    prince  était   grand   et  bien  ftit; 
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qu'il  reBsemUait  beaucoup  à  son  père  ; 
qu'il  avait  le  cœur  bon  ;  qu'il  était  plein  de 
piété;  qu'il  avait  lu  -cinq  fois  récriture 
sainte  ;  qu'il  se  plaisait  fort  à  la  lecture  des 
"  anciennes  histoires  grecques:  il  lui  trouve 
Tesprit  étendu  et  facile  ;  il  dit  que  ce  prince 
sut  les  mathématiques  ;  qu'il  entend  bien 
"  la  guerre,  la  navigation,  la  science  de  Thy- 
"  draulique  ;  qu'il  sait  l'allemand  ;  qu'il  ap- 
**  prend  le  français  ;  mais  que  son  père  n'a 
*^  jamais  voulu  qu'il  fit  ce  qu'on  appelle  ses 
"  exercices,*' 

Voilà  un  portrait  bien  différent  de  celui 
que  le  csar^lui-même  fit,  quelque  temps  après, 
de  ce  fils  infortuné  :  nous  verrons  avec  quelle 
douleur  son  père  lui  reprocha  tous  les  défauts 
contraires  aux  bonnes  qualités  que  ce  minis- 
tre admire  en  lui. 

C'est  à  la  postérité  à  décider  entre  un 
étrai^er,  qui  peut  juger  légèrement  ou  flatter 
le  caractère  d'Alexis,  et  un  père  qui  a  cru 
devoir  sacrifier  les  sentiments  de  la  nature  au 
bien  de  son  empire.  Si  le  ministre  n'a  pas 
mieux  c<»inu  l'esprit  d'Alexis  que  sa  figure, 
son  témoignage  a  peu  de  poids  :  il  dit  que  ce 
prince  était  grand  et  bien  fait  :  les  mémoires 
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que  j'ai  reçus   de    Pétersbourg  disent  qa'il 
n'était  ni  Tun  ni  Tautre. 

('atherine,  sa  belle-mère,  n'assista  point  i 
ce  mariage:  car,  quoiqu'elle  fût  regardée 
comme  czarine,  elle  n'était  pcnnt  reoomuie 
solennellement  en  cette  qualité  ;  et  le  tîtie 
à*alt€sse^  qu'on  lui  donnait  à  la  cour  du  csar, 
lui  laissait  encore  un  rang  trop  équivoque 
pour  qu'elle  signât  au  contrat,  et  pour  que 
le  cérémonial  allemand  lui  accordât  unepboe 
convenable  à  sa  dignité  d'épouse  du  cnr 
Pierre.  Elle  était  alors  à  Thom  dans  b 
Prusse  polonaise.  Le  czar  envoya  d'abord 
les  deux  nouveaux  époux  à  Volfenbuttel,  et 
reconduisit  bientôt  la  czarine  à  Pétersboiug 
avec  cette  rapidité  et  cette  simplidcé  d'appi- 
reil  qu'il  mettait  dans  tous  ses  voyages. 

Ayant  fait  le  mariage  de  son  fils,  il  dédan 
plus  solennellement  le  sien,  et  le  célébrai 
Pétersbourg.  [19  Féowr  1712.]  La  cérémo- 
nie fut  aussi  auguste  qu'on  peut  la  rendre 
dans  un  pays  nouvellement  créé,  dans  m 
temps  où  les  finances  étaient  dérangées  parb 
guerre  soutenue  contre  les  Turcs,  et  par  cette 
qu'on  faisait  encore  au  roi  de  Suéde.  Le 
czar  ordonna  seul  la  fête,  et  y  travailla  lui- 
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même  selon  sa  coutume.  Ainsi  Catherine 
fut  reconnue  publiquement  czarine,  pour 
prix  d'avoir  sauvé  son  époux  et  son  armée. 

Les  acclamations  avec  lesquelles  ce  mariage 
fut  reçu  dans  Pétersbourg  étaient  sincères  ; 
mais  les  applaudissements  des  sujets  aux 
actions  d'un  prince  absolu  sont  toujours  sus- 
pects :  ils  furent  confirmés  par  tous  les 
esprits  sages  de  l'Europe,  qui  virent  avec 
plaisir^  presque  dans  le  même  temps,  d'un 
côté,  l'héritier  de  cette  vaste  monarchie, 
n'ayant  de  gloire  que  celle  de  sa  naissance, 
marié  à  une  princesse  ;  et  de  l'autre,  un  con- 
quérant, un  législateur,  partageant  publique- 
ment son  lit  et  son  trône  avec  une  inconnue, 
captive  à  Marienbourg,  et  qui  n  avait  que  du 
mérite.  L'approbation  même  est  devenue 
plus  générale  à  mesure  que  les  esprits  se  sont 
plus  éclairés  par  cette  saine  philosophie  qui  a 
fait  tant  de  progrès  depuis  quarante  ans, 
philosophie  sublime  et  circonspecte,  qui  ap^ 
prend  à  ne  donner  que  des  respects  extérieurs 
à  toute  espèce  de  grandeur  et  de  puissance, 
et  à  réserver  les  respects  véritables  pour  les 
talents  et  pour  les  services. 
^    Je  dois  fidèlement   rapporter  ce  que  je 

TOM.  II.  F 


50  HISTOIRE   DB    RDSSLE. 

trouve  concernant  ce  mariage  dans  les  dé- 
pêches du  comte  de  Bassevitz»  oonaeiUei 
aulique  à  Vienne,  et  long-temps  ministre  de 
Holstein  à  la  cour  de  Russie.  C'était  un 
homme  de  mérite»  plein  de  droiture  et  de 
candeur,  et  qui  a  laissé  en  Allemagne  une 
mémoire  précieuse.  Voici  ce  qu'il  dit  dans 
ses  lettres  :  *^  Le  czarine  avait  été  non  seule- 
"  ment  nécessaire  à  la  gloire  de  Pierre,  mais 
**  elle  rétait  à  la  conservation  de  sa  vie.  Ce 
"  prince  était  malheureusement  sujet  à  des 
"  convulsions  douloureuses,  qu'on  croyait 
"  être  Tefiet  d'un  poison  qu'on  lui  avait  don- 
**  né  dans  sa  jeunesse.  Catherine  seule  avait 
*'  trouvé  le  secret  d'appaiser  ses  douleurs  par 
**  des  soins  pénibles  et  des  attentions  recher- 
"  chées,  dont  elle  seule  était  capable,  et  se 
"  donnait  tout  entière  à  la  ccrnservation  d'ooe 
"  santé  aussi  précieuse  à  l'état  qu'à  die- 
"  même.  Ainsi  le  czar,  ne  pouvant  vfrrr 
"  sans  elle,  la  fit  compagne  de  son  lit  et  de 
"  son  trône."  Je  me  borne  à  rapporter  ses 
propres  paroles. 

La  fortune,  qui,  dans  cette  partie  da 
monde,  avait  produit  tant  de  scènes  extraor- 
dinaires à  nos  yeux,  et  qui  avait  élevé  Tim- 
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pératrice  Catherine  de  rabaissement  et  de  la 
calamité  au  plus  haut  degré  d'élévation,  la 
servit  encore  singulièrement  quelques  années 
après  la  solennité  de  son  mariage. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  le  manuscrit 
curieux  d'un  homme  qui  était  alors  au  service 
du  czar,  et  qui  parle  comme  témoin. 

Un  envoyé  du  roi  Auguste  à  la  cour  du 
czar,  retournant  à  Dresde  par  la  Courlande, 
**  entendit  dans  un  cabaret  un  homme  qui 
**  paraissait  dans  la  misère,  et  à  qui  on  faisait 
"  l'accueil  insultant  que  cet  état  n'inspire  que 
**  trop  aux  hommes.  Cet  inconnu,  piqué, 
**  dit  qu'on  ne  le  traiterait  pas  ainsi  s'il  pou- 
^*  vait  parvenir  à  être  présenté  au  czar,  et  que 
peut-être  il  aurait  dans  sa  cour  de  plus 
puissantes  protections  qu'on  ne  pensait. 
L'envoyé  du  roi  Auguste,  qui  entendit 
'^  ce  discours,  eut  la  curiosité  d'interroger 
**  cet  homme  ;  et,  sur  quelques  réponses 
**  vagues  qu'il  en  reçut,  l'ayant  considéré  at- 
''  tentivement,  il  crut  démêler  dans  ses  traites 
'<  quelques  ressemblances  avec  l'impératrice. 
**  Il  ne  put  s'empêcher,  quand  il  fut  à  Dresde 
••  d'en  écrire  à  un  de  ses  amis  à  Pétersbourg. 
**  ha.  lettre  tomba  dans  les  mains  du  czar, 
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"  qui  envoya  ordre  au  prince  Repuin,  gou- 
*'  verneur  de  Riga,  de  tâcher  de  découvrir 
*'  rhomme  dont  il  était  parlé  dans  la  lettre. 
'*  Le  prince  Repuin  fit  partir  un  homme  de 
<*  confiance  pour  Mittau  en  Courlande  ;  on 
**  découvrit  l'homme  ;  il  s'appelait  Charles 
''  Scavronski  ;  il  était  fils  d'un  gentilhomme 
*'  de  Lithuanie,  mort  dans  les  guerres  de  Po- 
**  logne,  et  qui  avait  laissé  deux  enfants  au 
**  berceau,  un  garçon  et  une  fille.  L'un  et 
"  Tautre  n'eurent  d'éducation  que  celle  qu'on 
"  peut  recevoir  de  la  nature  dans  l'abandon 
"  général  de  toutes  choses.  Scavronski,  sé- 
**  paré  de  sa  sœur  dès  la  plus  tendre  en&nce, 
**  savait  seulement  qu'elle  avait  été  prise 
**  dans  Marien bourg  en  1 704,  et  la  croyait 
**  encore  auprès  du  prince  MenzikofiP,  oii  il 
"  pensait  qu'elle  avait  fait  quelque  fortune. 

"Le  prince  Repuin,  suivant  les  ordres 
"  exprès  de  son  maître,  fit  conduire  à  Riga 
"  Scavronski,  sous  prétexte  de  quelque  délit 
"  dont  on  l'accusait  :  on  fit  contre  lui  une 
**  espèce  d'information  ;  et  on  l'envoya  sous 
"  bonne  garde  à  Pétersbourg,  avec  ordre  de 
"le  bien  traiter  sur  la  route. 

"  Quand  il  fut  arrivé  à  Pétersbourg,  on  le 
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**  mena  chez  on  maitre^liôtel  dn  esar, 
^  nominé  Shépleff  Ce  iiurître-d1iôtel«  instruit 
**  du  rôle  qu'il  devait  jouer,  tirade  cet  homme 
**  beaucoup  de  lumières  sur  son  état,  et  lui 
**  dit  enfin  que  l'accusation  qu'on  avait  inten- 
**  tée  contre  lui  à  Riga  était  très  grave  i  mais 
^  qu'il  obtiendrait  justice  ;  qu'il  devait  pré- 
"  senter  une  requête  à  sa  majesté  ;  qu'on 
"  dresserait  cette  requête  en  son  nom,  et 
**  qu'on  ferait  en  sorte  qu'il  pût  la  lui  donner 
"  lui-même. 

**  Le  lendemain  le  czar  alla  diner  chez 
**  Shépleff;  on  lui  présenta  Scavronski  :  ce 
**  prince  lui  fit  beaucoup  de  questions,  et 
**  demeura  convaincu,  par  la  naïveté  de  ses 
**  réponses,  qu'il  était  le  propre  firèrc  de  la 
^  czarine.  Tous  deux  avaient  été  dans  leur 
**  enfimœ  en  Livonie.  Toutes  les  réponses 
**  que  fit  Scavronski  aux  questions  du  czar  se 
"  trouvaient  conformes  à  ce  que  sa  femme 
**  lui  avait  dit  de  sa  naissance  et  des  premiers 
**  malheurs  de  sa  vie. 

*'  Le  czar,  ne  doutant  plus  de  la  vérité, 
"proposa  le  lendemain  à  sa  femme  d'aller 
"  diner  avec  lui  chez  ce  même  Shépleff  :  il 
"  fit  venir  au  sortir  de  table  ce  même  homme 
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'*  qu*il  avait  interrogé  la  vieille.  Il  vint  vêtu 
**  des  mêmes  habits  qu*il  avait  portés  dans  le 
*^  voyage  ;  le  czar  ne  voulut  point  qu'il  parût 
'*  dans  un  autre  état  que  celui  auquel  sa 
**  mauvaise  fortune  Tavait  accoutumé." 

Il  rinterrogea  encore  devant  sa  femme. 
Le  manuscrit  porte  qu'à  la  fin  il  lui  dit  ces 
propres  mots:  **  Cet  homme  est  ton  frère: 
**  allons,  Charles,  baise  la  main  de  Timpéra- 
"  trice,  et  embrasse  ta  sœur." 

L'auteur  de  la  relation  ajoute  que  l'impé- 
ratrice tomba  en  défaillance,  et  que,  lorsqu'- 
elle eut  repris  ses  sens,  le  czar  lui  dit  :  '*  Il 
**  n'y  a  là  rien  que  de  simple  :  ce  gentil- 
'*  homme  est  mon  beau-frère  ;  s'il  a  du  mé- 
*'  rite,  nous  en  ferons  quelque  chose  ;  s'il 
"  n'en  a  point,  nous  n'en  ferons  rien." 

Il  me  semble  qu'un  tel  discours  montre 
autant  de  grandeur  que  de  simplicité,  et  que 
cette  grandeur  est  très  peu  commune.  L'au- 
teur dit  que  Scavronski  resta  long-temps 
chez  ShéplefF,  qu'on  lui  assigna  une  pension 
considérable,  et  qu'il  vécut  très  retiré.  Il  ne 
pousse  pas  plus  loin  le  récit  de  cette  aventure, 
qui  servit  seulement  à  découvrir  la  naissance 
de  Catherine  :  mais  on  sait  d'ailleurs  que  ce 
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jrentilhoinnie  fut  créé  comte,  qu'il  épousa  une 
fille  de  qualité,  et  qu'il  eut  deux  filles  mariées 
à  des  premiers  seigneurs  de  Russie.  Je 
laisse  à  peu  de  personnes  qui  peuvent  être 
instruites  de  ces  détails  à  démêler  ce  qui  est 
vrai  dans  cette  aventure,  et  ce  qui  peut  y 
avoir  été  ajouté.  L'auteur  du  manuscrit  ne 
paraît  pas  avoir  raconté  ces  faits  dans  la  vue 
de  débiter  du  merveilleux  à  ses  lecteurs, 
puisque  son  mémoire  n'était  point  destiné  à 
voir  le  jour.  Il  écrit  à  un  ami  avec  naïveté 
ce  qu'il  dit  avoir  vu.  Il  se  peut  qu'il  se 
trompe  sur  quelques  circonstances  :  mais  le 
fond  paraît  très  vrai  :  car  si  ce  gentilhomme 
avait  su  qu'il  était  frère  d'une  personne  si 
puissante,  il  n'aurait  pas  attendu  tant  d'années 
pour  se  faire  reconnaître.  ■■  -Cette  reconnais- 
sance, toute  singulière  qu'elle  paraît,  n'est 
pas  si  extraordinaire  que  l'élévation  de  Cathe- 
rine :  l'une  et  l'autre  sont  une  preuve  frap- 
pante de  la  destinée,  et  peuvent  servir  à  nous 
fiiire  suspendre  notre  jugement,  quand  nous 
traitons  de  fables  tant  d'événements  de  l'an- 
tiquité, moins  opposés  peut-être  à  l'ordre 
commun  des  choses  que  toute  l'histoire  de 
cette  impératrice. 
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Les  fêtes  que  Pierre  donna  pour  le  mariage 
de  son  fils  et  le  sien  ne  furent  pas  des  diver- 
tissements passagers  qui  épuisent  le  trésor,  et 
dont  le  souvenir  reste  à  peine.  Il  acheva  la 
fonderie  des  canons  et  les  bâtiments  de  Ta- 
mirauté  ;  les  grands  chemins  furent  perfeo- 
tionnés  ;  de  nouveaux  vaisseaux  furent 
construits  ;  il  creusa  des  canaux  ;  la  bourse 
et  les  magasins  furent  achevés  ;  et  le  com- 
merce maritime  de  Pétersboui^  commença  à 
être  dans  sa  vigueur.  Il  ordonna  que  le  sé- 
nat de  Moscou  fût  transporté  à  Pêtersbourg; 
ce  qui  s'exécuta  au  mois  d'avril  1 712.  Par^ 
là,  cette  nouvelle  ville  devint  comme  la  capi- 
tale de  Tempire.  Plusieurs  prisonniers  suédois 
furent  employés  aux  embellissements  de 
cette  ville,  dont  la  fondation  était  le  fruit  de 
leur  défaite. 
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Prise  de  Stetin.    Descente  en  Finlande.    Evénements  de  171i. 

Pierre,  se  voyant  heureux  dans  sa  maison, 
dans  son  gouvernement,  dans  ses  guerres 
contre  Charles  XII,  dans  ses  négociations 
avec  tous  les  princes  qui  voulaient  chasser 
les  Suédois  du  continent,  et  les  renfermer  pour 
jamais  dans  la  presqu'île  de  la  Scandinavie, 
portait  toutes  ses  vues  sur  les  côtes  occiden- 
tales du  nord  de  FËurope,  et  oubliait  les 
PAbm^Méotides  et  la  mer  Noire.  Les  clefs 
à*Azofàï,  long-temps  réfusées  au  bâcha  qui 
devait  entrer  dans  cette  place  au  nom  du 
grand  seigneur,  avaient  été  enfin  rendues  ; 
et  malgré  tous  les  soins  de  Charles  XII, 
malgré  toutes  les  intrigues  de  ses  partisans  à 
la  cour  ottomane,  malgré  même  plusieurs 
démonstrations  d'une  nouvelle  guerre,  la 
Russie  et  la  Turquie  étaient  en  paix. 

Charles  XII  restait  toujours  obstinément  à 
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Bender,  et  faisait  dépendre  sa  fortune  et  ses 
espérances  du  caprice  d'un  grand  visîr,  tan- 
dis que  le  czar  menaçait  toutes  ses  provinces, 
armait  contre  lui  le  Danemarck  et  le  Hanovre, 
était  prêt  à  faire  déclarer  la  Prusse,  et  réveil- 
lait la  Pologne  et  la  Saxe. 

La  même  fierté  inflexible  que  Charles 
mettait  dans  sa  conduite  avec  la  Porte  dont  il 
dépendait,  il  la  déployait  contre  ses  ennemis^ 
éloignés,  réunis  pour  l'accabler.  U  bravait 
du  fond  de  sa  retraite,  dans  les  déserts  de  la 
Bessarabie,  et  le  czar,  et  les  rois  de  Pologne, 
de  Danemarck  et  de  Prusse,  et  l'électeur 
de  Hanovre,  devenu  bientôt  après  roi  d'Angle- 
terre, et  l'empereur  d'Allemagne  qu'il  avait 
tant  offensé  quand  il  traversa  la  SUésieen 
vainqueur.  L'empereur  s'en  vengeait  en 
l'abandonnant  à  sa  mauvaise  fortune,  et  en  ne 
donnant  aucune  protection  aux  états  que  la 
Suéde  possédait  encore  en  Allemagne. 

Il  eût  été  aisé  de  dissiper  la  ligue  qu'on 
formait  contre  lui.  U  n'avait  qu'à  céder 
Stetin  au  premier  roi  de  Prusse  Frédéric, 
électeur  de  Brandebourg,  qui  avait  des  drmts 
très  légitimes  sur  cette  partie  de  la  Pomé- 
ranie  ;  mais  il  ne  regardait  pas  alors  la  Prusse 
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comme  une  puissance  prépondérante  :  ni 
Charles,  ni  personne  ne  pouvait  prévoir  que 
le  petit  royaume  de  Prusse  presque  désert,  et 
l'électorat  de  Brandebourg,  deviendraient  for- 
midables* Il  ne  voulut  consentir  à  aucun 
accommodement  ;  et  résolu  de  rompre  plutôt 
que  de  plier,  il  ordonna  qu'on  résistât  de  tous 
côtés,  sur  mer  et  sur  terre.  Ses  états  étaient 
presque  épuisés  d'hommes  et  d'argent;  ce- 
pendant on  obéit;  le  sénat  de  Stockholm 
équipa  une  flotte  de  treize  vaisseaux  de  ligne  ; 
on  arma  des  milices  ;  chaque  habitant  devint 
soldat.  Le  courage  et  la  fierté  de  Charles 
XII  semblèrent  animer  tous  ses  sujets» 
presque  aussi  malheureux  que  leur  maître. 

U  est  difficile  de  croire  que  Charles  eût  un 
plan  réglé  de  conduite.  Il  avait  encore  un 
parti  en  Pologne,  qui,  aidé  des  Tartares  die 
Crimée,  pouvait  ravager  ce  malheureux  pays, 
mais  non  pas  remettre  le  roi  Stanislas  sur  le 
trône  :  son  espérance  d'engager  la  Porte  ot- 
tomane à  soutenir  ce  parti,  et  de  prouver  au 
divan  qu'il  devait  envoyer  deux  cent  mille 
hommes  à  son  secours,  sous  prétexte  que  le 
czar  défendait  en  Pologne  son  allié  Auguste, 
était  une  espérance  chimérique. 
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[Septembre  1712.]^  attendait  à  Bender  Tef- 
fet  de  tant  de  vaines  intrigues  ;  et  les.Ru8ses, 
les  Danois,  les  Saxons,  étaient  en  Poméranie. 
Pierre  mena  son  épouse  à  cette  expédition. 
Déjà  le  roi  de  Danemarck  s'était  emparé  de 
Stade,  ville  maritime  du  duché  de  Brème; 
les  années  russe,  saxone,  et  danoise,  étaient 
devant  Stralsund. 

[Octobre,']  Ce  fut  alors  que  le  roi  Stanis- 
las, voyant  Tétat  déplorable  de  tant  de  pro- 
vinces, l'impossibilité  de  remonter  sur  le  trâpe 
de  Pologne,  et  tout  en  confusion  parl'abseiice 
obstinée  de  Charles  XII,  assembla  les  g(pt- 
raux  suédois  qui  défendaient  la  Poméipnie 
avec  une  armée  d'environ  dix  à  onze  oiflle 
hommes,  seule  et  dernière  ressource  de  h 
Suéde  dans  ces  provinces. 

Il  leur  proposa  un  accommodement  avec 
le  roi  Auguste,  et  ofirit  d'en  être  la  victime. 
Il  leur  parla  en  français  :  voici  les  profHres 
paroles  dont  il  se  servit,  et  qu'il  leur  bûss 
par  un  écrit  que  signèrent  neuf  officiers  gé- 
néraux, entre  lesquels  il  se  trouvait  un  Pat- 
kul,  cousin-germain  de  cet  infortuné  Patksl 
que  Charles  XII  avait  fait  expirer  sur  la 
roue. 
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**  J'ai  servi  jusqu'ici  d'instrument  à  la  gloire 
*'  des  armes  de  la  Suéde  ;  je  ne  prétends  pas 
**  être  le  sujet  funeste  dé  leur  perte.  Je  me 
*'  déclare  de  sacrifier  ma  couronne  ^^^  et  mes 
*'  propres  intérêts  à  la  conservation  de  la 
**  personne  sacrée  du  roi,  ne  voyant  pas  hu- 
"  mainement  d'autre  moyen  pour  le  retirer  de 
**  l'endroit  où  il  se  trouve." 

Ayant  fait  cette  déclaration,  il  se  disposa  à 
partir  pour  la  Turquie,  dans  l'espérance  de 
âécbir  l'opiniâtreté  de  son  bienfaiteur,  et  de 
le  toucher  par  ce  sacrifice.  Sa  mauvaise 
fortune  le  fit  arriver  en  Bessarabie,  précisé- 
nieàt  dans  le  temps  même  que  Charles,  après 
avoir  promis  au  sultan  de  quitter  son  asile, 
et  ayant  reçu  l'argent  et  l'escorte  nécessaires 
pour  son  retour,  mais  s'étant  obstiné  à  rester, 
et  à  braver  les  Turcs  et  les  Tartares,  soutint 
contre  une  armée  entière,  aidé  de  ses  seuls 
domestiques,  ce  combat  malheureux  de  Ben- 
der,  où  les  Turcs,  pouvant  aisément  le  tuer, 
se  contentèrent  de  le  prendre  prisonnier. 
Stanislas,  arrivant  dans  cette  étrange  conjonc- 
ture, fut  arrêté  lui-même;  ainsi  deux  rois 
chrétiens  furent  à  la  fois  captifs  en  Turquie. 

Dans  ce  temps  où   toute   l'Europe  était 
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troublée,  et  où  la  France  achevait  contre  une 
partie  de  l'Europe  une  guerre  non  moÎDS  îor 
nette,  pour  mettre  sur  le  trôiie  d'Ëspagnele 
petit-fils  de  Louis  XIV,  l'Angleterre  donns 
la  paix  à  la  France  ;  et  la  victoire  que  le 
maréchal  de  Villars  remporta  à  Dénain  en 
Flandre  sauva  cet  état  de  ses  autres  «oneœis. 
La  France  était  depuis  un  siècle  Tailiée  de  la 
Suéde  ;  il  importait  que  son  alliée  ne  fut  pas 
privée  de  ses  possessions  en  Allemagne. 
Charles  trop  éloigné  ne  savait  pas  même  en- 
core à  Bender  ce  qui  se  passait  en  France. 

La  régence  de  Stockholm  hasarda  de  de- 
mander de  l'argent  à  la  France  épuisée,  dans 
un  temps  où  Louis  XIV  n'avait  pas  même 
de  quoi  payer  ses  domestiques.  Elle  fit  par- 
tir un  comte  de  Sparre,  chargé  de  cette  né- 
gociation qui  ne  devait  pas  réussir.  Sparre 
vint  à  Versailles,  et  représenta  au  marquis  de 
Torcy  Fimpuissance  où  l'on  était  de  payer  la 
petite  armée  suédoise  qui  restait  à  ChaileB 
XII  en  Poméranie,  qu'elle  était  prête  à  se 
dissiper  faute  de  paie,  que  le  seul  allié  de  la 
France  allait  perdre  des  provinces  dont  fat 
conservation  était  nécessaire  à  la  balance  gé- 
nérale ;  qu'à  la  vérité  Charles  XII,  dans  ses 
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victoires,  avait  trop  négligé  le  roi  de  France, 
mais  que  la  générosité  de  Louis  XIV  était 
aussi  grande  que  les  malheurs  de  Charles. 
Le  ministre  français  fit  voir  au  suédois  Tim- 
paissance  où  l'on  était  de  secourir  son  m^- 
tre  ;  et  Sparre  désespérait  du  succès. 

Un  particulier  de  Paris  fit  ce  que  Sparre 
désespérait  d'obtenir.  Il  y  avait  à  Paris  un 
banquier  nommé  Samuel  Bernard  qui  avait 
ùàt  une  fortune  prodigieuse,  tant  par  les  re- 
mises de  la  cour  dans  les  pays  étrangers  que 
par  d'autres  entreprises  :  c'était  un  homme 
enivré  d'une  espèce  de  gloire  rarement  atta- 
chée à  sa  profession,  qui  aimait  passionné- 
ikient  toutes  les  choses  d'éclat,  et  qui  savait 
que  tôt  ou  tard  le  ministère  de  France  rendait 
avec  avantage  ce  qu'on  hasardait  pour  lui. 
Sparre  alla  diner  chez  lui  :  il  le  flatta,  et  au 
sortir  de  table  le  banquier  fit  délivrer  au 
comte  de  Sparre  six  cent  mille  livres  ;  après 
quoi  il  alla  chez  le  ministre  marquis  de  Tor- 
cy,  et  lui  dit:  **  J'ai  donné  en  votre  nom 
**  deux  cent  mille  écus  à  la  Suéde  ;  vous  me 
"  les  ferez  rendre  quand  vous  pourrez." 

[9  Décembre  1712.]   Le  comte  de  Stein- 
bock,  général  de  l'armée  de  Charles,  n'atten- 
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dait  pas  un  tel  secours:  il  voyait  ses  troupes 
sur  le  poiot  de  se  mutiner  ;  et  n'ayant  à  leur 
donner  que  des  promesses,  voyant  grossir 
l'orage  autour  de  lui,  craignant  enfin  d'être 
enveloppé  par  trois  années  de  Russes,  de 
Danois,  de  Saxons,  il  demanda  une  armistice, 
jugeant  que  Stanislas  allait  abdiquer,  qu'il 
fléchirait  la  hauteur  de  Charles  XII,  qu'il 
£illait  au  moins  gL*gner  du  temps,  et  sauver 
ses  troupes  par  les  négociations.  Il  envoya 
donc  un  courier  à  Bender  pour  représenter 
au  roi  l'état  déplorable  de  ses  finances*  de  ses 
afiàires  et  de  ses  troupes,  et  pour  l'instruire 
qu'il  se  voyait  forcé  à  cette  armistice  qu'il 
serait  trop  heureux  d'obtenir.  Il  n'y  avait 
pas  trois  jours  que  ce  courier  était  parti,  et 
Stanislas  ne  Tétait  pas  encore  quand  Stein- 
bock-  reçut  ces  deux  cent  mille  écus  du  ban- 
quier de  Paris  ;  c'était  alors  un  trésor  prodi- 
gieux dans  un  pays  ruiné.  Fort  de  ce  secours 
avec  lequel  on  remédie  à  tout,  il  encouragea 
son  armée  :  il  eut  des  munitions,  des  recrues  ; 
il  se  vit  à  la  tête  de  douze  mille  hommes  :  et, 
renonçant  à  toute  suspension  d'armes,  il  ne 
chercha  plus  qu'à  combattre. 

C'était  ce  même  Steinbock  qui,  en  1710, 
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après  la  déâûte  de  Pultava,  avait  venge  la 
Suéde  sur  les  Danois,  dans  une  irruption 
qu'ils  avaient  faite  en  Scanie  :  il  avait  marché 
contre  eux  avec  de  simples  milices  qui  n'avai- 
ent que  des  cordes  pour  bandoulières,  et 
avait  remporté  une  victoire  complète.  U 
était,  comme  tous  les  autres  généraux  de 
Charles  XII,  actif  et  intrépide  ;  mais  sa 
valeur  était  souillée  par  la  férocité.  C'est 
lui  qui,  après  un  combat  contre  les  Russes, 
ayant  ordcmné  qu'on  tuât  tous  les  prisonniers, 
aperçut  un  officier  polonais  du  parti  du 
czar,  qui  se  jetait  à  Tétrier  de  Stanislas,  et 
que  ce  prince  tenait  embrassé  pour  lui  sauver 
la  vie  ;  Steinbock  le  tua  d'un  coup  de  pisto- 
let entre  les  bras  du  prince,  comme  il  est 
rapporté  dans  la  vie  de  Charles  XII  :  et  le  roi 
Stanislas  a  dit  à  Fauteur  qu'il  aurait  cassé  la 
tête  à  Steinbock,  s'il  n'avait  été  retenu  par 
Eon  respect  et  par  sa  reconnaissance  pour  le 
roi  de  Suéde, 

Le  général  Steinbock  marcha  donc,  dans 
le  chemin  de  Vismar,  aux  Russes,  aux  Sax- 
ons, et  aux  Danois,  réunis.  U  se  trouva  vis- 
à-vis  l'armée  danoise  et  saxonne  qui  précédait 
les  Russes  éloignés  de  trois  lieues.     Le  czar 
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envoie  trois  couriers  coup  sur  coup  au  roi  de 
Danemarck  pour  le  prier  de  Fattendre,  et 
pour  ravertir  du  danger  qu'il  court  s'il  eom- 
bat  les  Suédois  sans  être  supérieur  en  forces. 
Le  roi  de  Danemarck  ne  voulut  point  partar 
ger  rhonneur  dijune  victoire  qu'il  croyait 
sûre  :  il  s'avança  contre  les  Suédois,  et  les 
attaqua  près  d'un  endroit  nommé  Gadebesck. 
On  vit  encore  à  cette  journée  quelle  était 
l'inimitié  naturelle  entre  les  Suédois  et  les 
Danois.  Les  officiers  de  ces  deux  nations 
s'acharnaient  les  uns  contre  les  autres,  et  tom- 
baient morts  percés  de  coups. 

Steinbock  remporta  la  victoire  avant  que 
les  Russes  pussent  arriver  à  portée  du  champ 
de  bataille  :  il  reçut  quelques  jours  après  la 
réponse  du  roi  son  maître,  qui  condamnait 
toute  idée  d'armistice  ;  il  disait  qu'il  ne  par- 
donnerait cette  démarche  honteuse  qu'en  cas 
qu'elle  fût  réparée,  et  que  fort  ou  &ible  il 
fallait  vaincre  ou  périr.  Steinbock  avait 
déjà  prévenu  cet  ordre  par  la  victoire. 

Mais  cette  victoire  fut  semblable  à  ceDe 
qui  avait  consolé  un  moment  le  roi  Auguste, 
quand,  dans  le  cours  de  ses  infortunes,  il 
gagna  la  bataille  de  Calish  contre  les  Suédois 
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vainqueurs  de  tous  côtés.  La  victoire  de 
Calish  ne  fît  qu'aggraver  les  malheurs  d'Au- 
guste, et  celle  de  Gadebesck  recula  seule- 
ment la  perte  de  Steinbeck  et  de  son  armée. 
Le  roi  de  Suéde,  en  apprenant  la  victoire 
de  Steinbock,  crut  ses  affaires  rétablies  :  il  se 
flatta  même  de  faire  déclarer  l'empire  otto* 
man,  qui  menaçait  encore  le  czar  d'une  nou- 
velle guerre;  et  dans  cette  espérance  il 
ordonna  à  son  général  Steinbock  de  se  por- 
ter en  Pologne,  croyant  toujours,  au  moindre 
succès,  que  le  temps  de  Narva,  et  ceux  où  il 
Êûsait  des  lois,  allaient  renaître.  Ces  idées 
furent  bientôt  après  confondues  par  l'affaire 
de  Bendér,  et  par  sa  captivité  chez  les  Turcs. 
Tout  le  fruit  de  la  victoire  de  Gadebesck 
fut  d'aller  réduire  en  cendres,  pendant  la  nuit, 
la  petite  ville  d'Altena,  peuplée  de  com- 
merçants et  de  manufacturiers  ;  ville  sans 
défense,  qui,  n'ayant  point  pris  les  armes, 
ne  devait  point  être  sacrifiée  :  elle  fut  en- 
tièrement détruite  ;  plusieurs  habitants  ex- 
pirèrent dans  les  flammes  ;  d'autres  échappés 
nus  à  l'incendie,  vieillards,  femmes,  enfants, 
expirèrent  de  froid  et  de  fatigues  aux  portes 
de  Hambourg.     'JVl  a  été  souvent  le  sort  de 
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plusieurs  milliers  d'hommes  pour  les  querdles 
de  deux  hommes.  Steinbock  ne  recueî&it 
que  cet  affreux  avantage.  Les  Russes,  les 
Danois,  les  Saxons,  le  poursivirent  si  vive- 
ment après  sa  victoire,  qu'il  fut  obligé  de 
demander  un  asile  dans  Tonninge,  forteresse 
du  Holstein,  pour  lui  et  pour  son  armée. 

Le  pays  de  Holstein  était  alors  un  des 
plus  dévastés  du  nord,  et  son  souverain  un 
des  plus  malheureux  princes.  C'était  le 
propre  neveu  de  Charles  XII  ;  c'était  pour 
son  père,  beau-frère  de  ce  monarque,  que 
Charles  avait  porté  ses  armes  jusque  dans 
Copenhague  avant  la  bataille  de  Narva  ;  c'é- 
tait pour  lui  qu'il  avait  fait  le  traité  de  Trar 
vendal,  par  lequel  les  ducs  de  Holstein  étaient 
rentrés  dans  leurs  droits. 

Ce  pays  est  en  partie  le  berceau  des  Cim- 
bres  et  de  ces  anciens  Normands  qui  con- 
quirent la  Neustrie  en  France,  TAngleterre 
entière,  Naples  et  Sicile.  On  ne  peut-être 
aujourd'hui  moins  en  état  de  faire  des  con- 
quêtes que  l'est  cette  partie  de  l'ancienne 
Chersonèse  Cimbrique:  deux  petits  duchés 
la  composent  ;  Slesvick  appartenant  au  roide 
Danemarck  et  au  duc  en  commun  ;  Gottorp 
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au  duc  de  Holstein  seul.  Slesvick  est  une 
principauté  souveraine  ;  Holstein  est  meinbire 
de  Tempire  d'Allemagne  qu'on  appelle  empire 
romain. 

Le  roi  de  Danemarck  et  le  duc  de  Hol- 
stein-Gottorp  étaient  de  la  même  maison: 
mais  le  duc,  neveu  de  Charles  XII  et  son 
héritier  présomptif,  était  né  Tennemi  du  roi 
de  Danemarck,  qui  accablait  son  enfance. 
Un  frère  de  son  père,  évêque  de  Lubec,  ad- 
ministrateur des  états  de  cet  infortuné  pupille, 
se  voyait  entre  Tarmée  suédoise  qu'il  n*osait 
secourir,  et  les  armées  russe,  danoise,  et  sax- 
onne, qui  menaçaient.  Il  fallait  pourtant 
tâcher  de  sauver  les  troupes  de  Charles  XII 
sans  choquer  le  roi  de  Danemarck  devenu 
maître  du  pays,  dont  il  épuisait  toute  la  sub- 
stance. 

L'évêque  administrateur  du  Holstein  était 
entièrement  gouverné  par  ce  fameux  baron 
de  Gortz,  le  plus  délié  et  le  plus  entre- 
prenant des  hommes,  d'un  esprit  vaste  et 
fécond  en  ressources,  ne  trouvant  jamais  rien 
de  trop  hardi  ni  de  trop  difficile,  aussi  insi- 
nuant dans  les  négociations  qu'audacieux 
dans  les  projets  :  sachant  plaire,  sachant  per- 
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drey  au  nom  du  duc  mineur,  de  laisser  en- 
Tarmée  suédoise  dans  Tonninge.  Le 
lire  du  cabinet,  nommé  Stamke,  signe 
du  duc  de  Holstein  :  par-là  Gortz  ne 
>met  qu'un  enfant  qui  n'avait  pas  en- 
le  droit  de  donner  ses  ordres  ;  il  sert  à 
le  roi  de  Suéde,  auprès  duquel  il  vou- 
ie  fiûre  valoir,  et  l'évêque  administrateur 
maître,  qui  parait  ne  pas  consentir  à  Tad- 
de  l'armée  suédoise.  Le  comman- 
de Tonninge,  aisément  gagné,  livra  la 
aux  Suédois,  et  Gortz  se  justifia  comme 
it  auprès  du  roi  de  Danemarck,  en  pro- 
que  tout  avait  été  fait  malgré  lui. 
âMïIi'armée  suédoise,  retirée  en  partie  dans 
tliTiUey  et  en  partie  sous  son  canon,  ne  fut 
pour  cela  sauvée  ;  le  général  Steinbock 
obligé  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre 
onze  mille  hommes,  de  même  qu'environ 
mille  s'étaient  rendus  après  Pultava. 
^  Il  fut  stipulé  que  Steinbock,  ses  officiers, 
0  soldats,  pourraient  être  rançonnés  ou 
Miangés  :  on  fixa  la  rançon  de  Steinbock  à 
Imt  mille  écus  d'empire  ;  c'est  une  bien  petite 
'komme;  cependant  on  ne  put  la  trouver,  et 
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Steinbock  resta  captif  à  Copenhague  jusqu'à 
sa  mort. 

1/68  états  de  Holstein  demeurèrent  à  la 
discrétion  d'un  vainqueur  irrité  ;  le  jeune  duc 
fut  l'objet  de  la  ven^anoe  du  roi  de  Dane- 
marck,  pour  prix  de  l'abus  que  Gortas  avait 
fait  de  son  nom  :  les  malheurs  de  Cbaries 
XII  retombaient  sur  toute  sa  famille. 

Gortz  voyant  ses  projets  évanouis,  toujours 
occupé  de  jouer  un  grand  rôle  dans  cette  con- 
fusion, revint  à  l'idée  qu'il  avait  eue  d'établir 
une  neutralité  dans  les  états  de  Suéde  en 
Allema^îne. 

Le  roi  de  Danemarck  était  près  d'entrer 
dans  Tonninge  ;  George,  électeur  de  Hano- 
vre, voulait  avoir  les  duchés  de  Brème  et  de 
Verden  avec  la  ville  de  Stade  ;  le  nouveau  roi 
de  Prusse,  Frédéric-Guillaume,  jetait  la  vue 
sur  Stetin  ;  Pierre  se  disposait  à  se  rendre 
maître  de  la  Finlande  ;  tous  les  états  de 
Charles  XII,  hors  la  Suéde,  étaient  des  dé- 
pouilles qu'on  cherchait  à  partager  :  conmient 
accorder  tant  d'intérêts  avec  une  neutralité? 
Gortz  négocia  en  même  temps  -avec  tous  les 
princes  qui  avaient  intérêt  à  ce  partage:  il 
courait  jour  et  nuit  d'une  province  à  une  autre 
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îï  engagea  le  gouverneur   de  Brème  et  de 
Verden  à  remettre  ces  deux  duchés  à  l'é- 
lecteur de  Hanovre  en  séquestre,  afin  que  les 
Danois  ne  les  prissent  pas  pour  eux  ;  il  fit 
tant  qu'il  obtint  du  roi  de  Prusse  qu'il  se  char- 
gerait, conjointement  avec  le  Holstein,  du  sé- 
questre de  Stetin  et  de  Vismar  ;  moyennant 
quoi  le  roi  de  Danemarck  laisserait  le  Hol- 
stein en  paix,  et  n'entrerait  pas  dans  Ton- 
ninge.  C'était  assurément  un  étrange  service 
à  rendre  à  Charles   XII  que  de  mettre  ses 
places  entre  les  mains  de  ceux  qui  pourraient 
les  garder  à  jamais;  mais  Gortz,  en  leur 
remettant  ces  villes  comme  en  otage,  les 
forçait  à  la  neutralité,  du  moins  pour  quelque 
temps  ;  il  espérait  qu'ensuite  il  pourrait  faire 
déclarer  le  Hanovre  et  le  Brandebourg  en 
fiiveur  de  la  Suéde  ;  il  faisait  entrer  dans  ses 
vues  le  roi  de  Pologne,  dont  les  états  ruinés 
avaient  besoin  de  la  paix  :  enfin  il  voulait  se 
rendre  nécessaire  à  tous  les  princes.     Il  dis- 
posait du  bien  de  Charles  XII  comme  un 
tuteur  qui  sacrifie  une  partie  du  bien  d'un 
pupille  ruiné  pour  sauver  l'autre,  et  d'un  pu- 
pille qui  ne  peut  faire  ses  affaires  par  lui- 
même;  tout  cela  sans  mission,   sans  autre 
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garantie  de  sa  conduite  qu'un  plein-pouvoiv 
d*un  évéque  de  Lubec,  qui  n'était  nullement 
autorisé  lui-même  par  Charles  XII. 

Tel  a  été  ce  Gortz,  que  jusqu'ici  on  n'a  pas 
assez  connu.  On  a  vu  des  premiers  niiniatres 
<le  grands  états,  comme  un  Oxenstiem,  un 
Richelieu,  un  Albéroni,  donner  le  mouyement 
à  une  partie  de  rËuro|)e  ;  mais  que  le  con- 
seiller privé  d'un  évéque  de  Lubec  en  ait 
fait  autant  qu'eux,  sans  être  avoué  de  per« 
sonne,  c'était  une  chose  inouie. 

[Juin,  1713.']  Il  réussit  d'abord:  il. fit  un 
traité  avec  le  roi  de  Prusse,  par  lequel  œ 
monarque  s'engageait,  en  gardant  Stetîn  an 
séquestre,  à  conserver  à  Charles  XII  le  resta 
de  la  Poméranie.  En  vertu  de  ce  traitéi 
Gortz  fit  proposer  au  gouverneur  de  la  Pomé- 
ranie (Mayerfeld)  de  rendre  la  place  de  Stedn 
au  roi  de  Prusse  pour  le  bien  de  la  paîzi 
croyant  qne  le  Suédois,  gouverneur  deStetia» 
pourrait  être  aussi  facile  que  l'avait  été  le 
Holstenois,  gouverneur  de  Tomdogà  :  mtîs 
les  officiers  de  Charles  XII  n'étaient  pas  ac- 
coutumés à  obéir  à  de  pareils  ordres.  Mayer- 
feld  ré^iondit  qu'on  n'entrerait  dans  Stedn 
que  sur  son  corps  et  sur  des  ruines.     Il  ii^ 
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fimna  sgoi  maître  de  cette  étrange  proposition. 
Le  Courier  trouva  Charles  XII  captif  à 
Demirtash,  après  son  aventure  de  Bender. 
On  ne  savait  alors  si  Charles  ne  resterait  pas 
prisonnier  des  Turcs  toute  sa  vie,  si  on  ne  le 
reléguerait  pas  dans  quelque  ile  de  FAr- 
chipei  ou  de  TAsie.  Charles,  de  sa  prison, 
manda  à  Mayerfeld  ce  qu'il  avait  mandé  à 
Steinbock,  qu'il  fallait  mourir  plutôt  que  de 
plier  sous  ses  ennemis,  et  lui  ordonna  d'être 
aussi  inflexible  qu'il  l'était  lui-même. 

Grortz  voyant  que  le  gouverneur  de  Stetin 
dérangeait  ses  mesures,  et  ne  voulait  entendre 
parler  ni  de  neutralité,  ni  de  séquestre,  se 
mit  dans  la  tête  non  seulement  de  faire  sé- 
questrer cette  ville  de  Stetin,  mais  encore 
Stralsund  ;  et  il  trouva  le  secret  de  faire 
avec  le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  le 
même  traité  pour  StralsuAd  qu'il  avait  fait 
avec  rélecteur  de  Brandebourg,  pour  Stetin. 
n  voyait  clairement  l'impuissance  des  Suédois 
de  garder  ces  places  sans  argent  et  sans  ar- 
mée, pendant  que  le  roi  était  captif  en  Tur- 
quie ;  et  il  comptait  écarter  le  fléau  de  la 
guerre  de  tout  le  nord  au  moyen  de  ces  sé- 
questres. Le  Danemarck  lui-même  se  prêtait 
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enfin  aux  négociations  de  Gortz:  il  gagna 
absolument  Tesprit  du  prince  Menzikoff,  gé- 
néral et  favori  du  czar;  il  lui  persuada  qu'on 
pourrait  céder  le  Holstein  à  son  maître  ;  il 
flatta  le  czar  de  Fidée  de  percer  un  canal  da 
Holstein  dans  la  mer  Baltique,  entreprise  si 
conforme  au  goût  de  ce  fondateur,  et  surtout 
d'obtenir  une  puissance  nouvelle,  en  voulant 
bien  être  un  des  princes  de  Tempire  d'Alle- 
magne, et  en  acquérant  aux  diètes  de  Ratîs^ 
bonne  un  droit  de  suffrage  qui  serait  toujours 
soutenu  par  le  droit  des  armes. 

On  ne  peut  ni  se  plier  en  plus  de  manières 
ni  prendre  plus  de  formes  différentes,  ni 
jouer  plus  de  rôles,  que  fit  ce  négociateur 
volontaire  :  il  alla  jusqu'à  engager  le  prince 
MenzikofF  à  ruiner  cette  même  ville  de 
Stetin  qu'il  voulait  sauver,  à  la  bombarder^ 
afin  de  forcer  le  commandant  Mayerfeld  à  la 
remettre  en  séquestre;  et  il  osait  ainsi 
outrager  le  roi  de  Suéde,  auquel  il  voulait 
plaire,  et  à  qui  en  effet  il  ne  plut  que  tn^ 
dans  la  suite  pour  son  malheur. 

Quand  le  roi  de  Prusse  vit  qu'une  armée 
russe  bombardait  Stetin,  il  craignit  que  cettç 
ville  ne  fut  perdue  pour  lui,  et  ne  restât  à  la 
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Ruuîe.  C'était  où  Gortz  Fattendaît.  Le 
prince  Mensikoff  manquait  d'argent  ;  il  lui 
fit  prêter  quatre  cent  mille  écus  par  le  roi  de 
Prusse;  il  fit  parler  ensuite  au  gouverneur  de 
la  place  :  "  Lequel  aimez-vous  mieux,  lui 
*'  dit-on,  ou  de  voir  Stetin  en  cendres  sous 
**  la  domination  de  la  Russie,  ou  de  la  con- 
**  fier  au  roi  de  Prusse,  qui  la  rendra  au  roi 
^  votre  maître  ?"  Le  commandant  se  laissa 
enfin  persuader;  il  se  rendit:  Menzikoff 
entra  dans  la  place;  et,  moyennant  les 
quatre  cent  mille  écus,  il  la  remit  avec  tout 
le  territoire  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse, 
qui,  pour  la  forme,  y  laissa  entrer  deux  ba* 
taillons  de  Holstein,  et  qui  n'a  jamais  rendu 
depuis  cette  partie  de  la  Poméranie. 

Dès-lors  le  second  roi  de  Prusse,  succes- 
seur d'un  roi  fidble  et  prodigue,  jeta  les 
fondements  de  la  grandeur  où  son  pays  par- 
vint dans  la  suite  parla  discipline  militaire  et 
par  l'économie. 

[^Septembre  1713.]  Le  baron  de  Gortz,  qui 
fit  mouvoir  tant  de  ressorts,  ne  put  venir  à 
bout  d'obtenir  que  les  Danois  pardonnassent 
à  la  province  de  Holstein,  ni  qu'ils  renonças- 
sent à  s'emparer  de  Tonninge  :  il  manqua  ce 
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qui  paraissait  être  son  premier  but  ;  mais  il 
réussit  à  tout  le  reste,  et  sur-tout  à  devenir 
un  personnage  important  dans  le  nord;  ce 
qui  était  en  effet  sa  vue  principale. 

Déjà  rélecteur  de  Hanovre  s*était  assuré  de 
Brème  et  de  Verden,  dont  Charles  XII  était 
dépouillé  :  les  Saxons  étaient  devant  sa  ville 
de  Vismar;  Stetin  était  entre  les  mains  du 
roi  de  Prusse  ;  les  Russes  allaient  assi^r^ 
Stralsund  avec  les  Saxons,  et  ceux-ci  étaient 
déjà  dans  l'île  de  Rugen  ;  le  czar,  au  milieu 
de  tant  de  négociations,  était  descendu  en 
Finlande,  pendant  qu'on  disputait  ailleurs  sur 
la  neutralité  et  sur  les  partages.  Après  avoir 
lui-même  pointé  l'artillerie  devant  Stralsund, 
abandonnant  le  reste  à  ses  alliés  et  au  prince 
MenzikofF,  il  s'était  embarqué  dans  le  mois 
de  mai  sur  la  mer  Baltique  ;  et,  montant  un 
vaisseau  de  cinquante  canons,  qu'il  avait  fait 
construire  lui-même  à  Pétersbourg,  il  vogua 
vers  la  Finlande,  suivi  de  quatre-vingt-douze 
galères  et  de  cent  dix  demi-galères,  qui  por- 
taient seize  mille  combattants. 

[22  Mai,  1713.J  La  descente  se  fit  à 
Elsinford,  qui  est  dans  la  partie  la  plus  mé- 
ridionale de  cette  froide  et  stérile  contrée, 
par  Je  soixante  et  unième  degré. 
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Cette  descente  réussit  malgré  toutes  les 
difficultés.  On  feignit  d'attaquer  par  un  en- 
droit, on  descendit  par  un  autre  ;  on  mit  les 
troupes  à  terre,  et  l'on  prit  la  ville.  Le  czar 
8*empara  de  Borgo,  d'Abo,  et  fut  maître  de 
toute  la  côte.  Il  ne  paraissait  pas  que  les 
Suédois  eussent  désormais  aucune  ressource  ; 
car  c'était  dans  ce  temps-là  même  que  l'armée 
suédoise,  commandée  par  Steinbock,  se  ren- 
dait prisonnière  de  guerre. 

Tous  ces  désastres  de  Charles  XII  furent 
suivis,  comme  nous  l'avons  vu,  de  la  perte  de 
Brème,  de  Verden,  de  Stetin,  d'une  partie  de 
la  Poméranie  ;  et  enfin  le  roi  Stanislas,  et 
Charles  lui-même,  étaient  prisonniers  en  Tur- 
quie: cependant  il  n'était  pas  encore  détrom- 
pé de  l'idée  de  retourner  en  Pologne  à  la  tête 
d'une  armée  ottomane,  de  remettre  Stanislas 
sur  le  trône,  et  de  faire  trembler  tous  ses  en- 
nerais. 
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Succès  de  Pierre-le-GruMl.    Retour  de  Cbaxks  XII  duH 

ses  états. 

PiBRRE,  suivant  le  cours  de  ses  ccmquéleSi 
perfectionnait  rétablissement  de  sa  mariM^ 
fidsait  venir  douze  mille  fiiniilles  à  Péters- 
bourg,  tenait  tous  ses  alliés  attachés  à  ss 
fortune  et  à  sa  personne,  quoiqu'ils  eussent 
tous  des  intérêts  divers  et  des  vues  opposéeSi 
Sa  flotte  menaçait  à  la  fois  toutes  les  cdtoi 
de  la  Suéde  sur  les  golfes  de  Finlande  et  ds 
Bothnie. 

L'un  de  ses  généraux  de  terre,  le  prnei 
Crallitzin,  formé  par  lui-même,  comme  îb 
Tétaient  tous,  avançait  d'Ëlsinfbrd,  où  k 
czar  avait  débarqué,  jusqu'au  milieu  des 
terres,  vers  le  bourg  de  Tavastus.  C'était  m 
poste  qui  couvrait  la  Bothnie  :  quelques  ré* 
giments  suédois,  avec  huit  mille  hommes  de 
milice,  le  défendaient.  Il  fallut  livrer  uoe 
bataille  ;  les  Russes  la  gagnèrent  entièrement  : 
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ils  dissipèrent  toute  l'armée  suédoise,  et  pé- 
nétrèrent jusqu'à  Vasa  :  de  sorte  qu'ils  furent 
les  maîtres  de  quatre-vingts  lieues  de  pays. 

Il  restait  aux  Suédois  une  armée  navale 
avec  laquelle  ils  tenaient  la  mer.  Pierre  am- 
bitionnait depuis  long-temps  de  signaler  la 
marine  qu'il  avait  créée.  Il  était  parti  de 
Pétersbourg,  et  avait  rassemblé  une  flotte  de 
seize  vaisseaux  de  ligne,  cent  quatre-vingts 
galères  propres  à  manœuvrer  à  travers  les 
rochers  qui  entourent  File  d'Aland  et  les 
antres  îles  de  la  mer  Baltique,  non  loin  du 
rivage  de  la  Suéde,  vers  laquelle  il  rencontra 
la  flotte  suédoise.  Cette  flotte  était  plus  forte 
en  grands  vaisseaux  que  la  sienne,  mais  infér 
rieure  en  galères  ;  plus  propre  à  combattre 
en  pleine  mer  qu'au  travers  des  rochers. 
C'était  une  supériorité  que  le  czar  ne  devait 
i|u'à  son  génie.  Il  servait  dans  sa  flotte  en 
qualité  de  contre-amiral,  et  recevait  les  or- 
ires  de  l'amiral  Apraxin.  Pierre  voulait 
l'emparer  de  l'île  d'Aland,  qui  n'est  éloignée 
le  la  Suéde  que  de  douze  lieues;  il  fallait 
passer  à  la  vue  de  la  flotte  des  Suédois  :  ce 
lessein  hardi  fut  exécuté  ;  les  galères  s'ou- 
nrirent  le  passage  sous  le  canon  ennemi,  qui 


82  UISTOiaS   BB   KUSSIE. 

ne  plongeait  pas  asaes  :  oaentra  dans  Akad  ; 
et  comme  cette  côte  est  héiissée  d'écuaOi 
presque  toute  entière,  le  czar  fit  transportera 
bras  quatre-vingts  petites  galères  par  vue 
langue  de  terre,  et  on  les  remit  à  flot  dans  k 
mer  qu'on  nomme  de  Hango,  où  étaient  ses 
gros  vaisseaux.  Ërenschild,  contre-aminl 
des  Suédois,  crut  qu'il  allait  prendre  aisément 
ou  couler  à  fond  ces  quatre-vingts  galèics; 
il  avança  de  ce  coté  pour  les  reoonnaStre; 
mais  il  fut  reçu  avec  un  feu  si  vif  qu'il  vit 
tomber  presque  tous  ses  soldats  et  tous  ses 
matelots.  On  lui  prit  les  galères  et  les  prames 
qu'il  avait  amenées,  et  le  vaisseau  qu'il  mon- 
tait ;  il  se  sauvait  dans  une  cbaloupe,  nuôi  il 
y  fut  blessé  ;  enfin,  obligé  de  se  rendre,  on 
ramena  sur  la  galère  où  le  czar  manœuvrât 
lui<-même.  Le  reste  de  la  flotte  suédfM 
regagna  la  Suéde.  On  fut  consterné  dam 
Stockholm,  et  on  ne  s'y  croyait  pas  en  sârelé. 

Pendant  ce  temps-là  même  le  cdaaà 
Schouvalow  Neushlof  attaquait  la  seule  for- 
teresse qui  restait  à  prendre  sur  les  côtei 
occidentales  de  la  Finlande,  et  la  aoumetttit 
au  czar,  malgré  la  plus  opiniâtre  résistance. 

Cette  journée  d'Aland  fut,  après  celle  de 
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Piikava,  la  plus  glorieuse  de  la  vie  de  Pierre. 
Midtre  de  la  Finlande  dont  il  laissa  le  gou- 
vernement au  prince  Gallitzin,  vainqueur  de 
toutes  les  forces  navales  de  la  Suéde,  et  plus 
respecte  que  jamais  de  ses  alliés,  il  retourna 
dans  Pétersbourg  le  15  septembre,  quand  la 
adflon  devenue  très  orageuse  ne  lui  permit 
]^B  de  rester  sur  les  mers  de  Finlande  et  de 
Bothnie.  Son  bonheur  voulut  encore  qu'en 
«rrivant  dans  sa  nouvelle  capitale  la  czarine 
accouchât  d'une  princesse,  mais  qui  mourut 
un  an  après.  Il  institua  Tordre  de  Sainte- 
Catherine  en  l'honneur  de  son  épouse,  et  cé- 
lébra la  naissance  de  sa  fille  par  une  entrée 
triomphale.  C'était  de  toutes  les  fêtes  aux- 
quelles il  avait  accoutumé  ses  peuples  celle 
qui  leur  était  devenue  la  plus  chère.  Le  com- 
mencement de  cette  fête  fut  d'amener  dans  le 
port  de  Cronslot  neuf  galères  suédoises,  sept 
prames  remplies  de  prisonniers,  et  le  vaisseau 
du  contre-amiral  Ërenschild. 

Le  vaisseau  amiral  de  Russie  était  chargé 
de  tous  les  canons,  des  drapeaux  et  des  éten- 
dards, pris  dans  la  conquête  de  la  Finlande. 
On  apporta  toutes  ces  dépouilles  à  Péters- 
bourg, où  l'on  arriva  en  ordre  de  bataille. 


84  UISTOIRE   DE   BU88IE. 

Un  arc  de  triomphe,  que  le  cxar  avait  dessiné 
selon  sa  coutume,  fut  décoré  des  emblèmes 
de  toutes  ses  victoires  :  les  vainqueurs  pas- 
sèrent sous  cet  arc  triomphal  ;  Famiral  Apm- 
in  marchait  à  leur  tête,  ensuite  le  cisr  en 
qualité  de  contre-amiral,  et  tous  les  autres 
officiers  selon  leur  rang  :  on  les  présenta  tons 
au  vice-roi  Romadonoski,  qui,  dans  ces  oâcé- 
monies,  représentait  le  maître  de  l'empire. 
Ce  vice-czar  distribua  à  tous  les  offiders  des 
médailles  d*or;  tousles  soldats  et  les  matdoti 
en  eurent  d'argent.  Les  Suédois  prisomuen 
passèrent  sous  l'arc  de  triomphe»  et  l'arainl 
Erenschild  suivait  immédiatement  le  csar  son 
vainqueur.  Quand  on  fut  arrivé  au  trône  oo 
le  vice-czar  était,  l'amiral  Apraxin  lui  pané- 
senta  le  contre-amiral  Pierre,  qui  demanda  â 
être  créé  vice-amiral  pour  prix  de  sesiser- 
vices  :  on  alla  aux  voix,  et  l'on  croit  bien 
que  toutes  les  voix  lui  furent  Êivorables. 

Après  cette  cérémonie  qui  comblait  de 
joie  tous  les  assistants,  et  qui  inspirait  à  tout 
le  monde  l'émulation,  l'amour  de  la  patrie^  et 
celui  de  la  gloire,  le  czar  prononça  ce  dis- 
cours, qui  mérite  de  passer  à  la  dernière  pos- 
térité. 
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*'  Mes  frères,  est-il  quelqu'un  de  vous  qui 
**  eût  pensé,  il  y  a  vingt  ans,  qu'il  combattrait 
**  avec  moi  sur  la'^mer  Baltique,  dans  des 
"vaisseaux  construits  par ' vous-mêmes,  et 
**  que  nous  serions  établis  dans  ces  contrées 
**  conquises  par  nos  fatigues  et  par  notre 
^  counge  ? . .  . .  On  place  l'ancien  siège  des 
''sciences  dans  la  Grèce  ;  elles  s'établirent 
'-'  ensuite  dans  l'Italie,  d'où  elles  se  répandi- 
*'  rent  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  : 
*'  c'est  à  présent  notre  tour,  si  vous  voulez 
**  seconder  mes  desseins,  en  joignant  l'étude 
**  à  l'obéissance.  Les  arts  circulent  dans  le 
^  monde,  comme  le  sang  dans  le  corps  hu- 
''  main  ;  et  peut-être  ils  établiront  leur  em- 
^'pire  parmi  nous  pour  retourner  dans  la 
"  Grèce  leur  ancienne  patrie.  J'ose  espérer 
**  que  nous  ferons  un  jour  rougir  les  nations 
**  les  plus  civilisées,  par  nos  travaux  et  par 
**  notre  solide  gloire.*' 

C'est  là  le  précis  véritable  de  ce  discoiurs 
digne  d'un  fondateur.  Il  a  été  énervé  dans 
Coûtes  les  traductions;  mais  le  plus  grand 
mérite  de  cette  harangue  éloquente  est  d'avoir 
été  prononcée  par  un  monarque  victorieux, 
fondateur  et  législateur  de  son  empire. 

TOM.  II.  I 
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Les  vieux  bovards  écoutèrent  cette  bann- 
gue  avec  plus  de  regret  pour  leurs  anciens 
usages  que  d'admiration  pour  la  gloire  de 
leur  maître  ;  mais  les  jeunes  en  furent  toudiés 
jusqu'aux  larmes. 

Ces  temps  furent  encore  signalés  par  l'ar- 
rivée des  ambassadeurs  russes,  qui  revînreDt 
de  Constantioople  avec  la  conârmadon  de  la 
paix  avec  les  Turcs.  Un  ambassadeur  de 
Perse  était  arrivé  quelque  temps  auparavant 
de  la  part  de  Cba-Ussin  ;  il  avait  amené  an 
czar  un  éléphant  et  cinq  lions.  Il  reçut  en 
même  temps  une  ambassade  du  kan  des  Us- 
becks,  Méhémet  Bahadir,  qui  lui  demandait 
sa  protection  contre  d'autres  Tartares.  Du 
fond  de  l'Asie  et  de  l'Europe  tout  rendait 
hommage  à  sa  gloire. 

La  régence  de  Stockholm,  désespérée  de 
rétat  déplorable  de  ses  afi&ires,  et  de  l'ab- 
sence de  son  roi  qui  abandonnait  le  soin  de 
ses  états,  avait  pris  enfin  la  résolution  de  ne 
le  plus  consulter  ;  et  immédiatement  après  la 
victoire  navale  du  czar,  elle  avait  demandé 
un  passe-port  au  vainqueur  pour  un  officier 
chargé  de  propositions  de  paix.  Le  passe- 
port fut  envoyé  :  mais  dans  ce  temps-là  même 
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la  princesse  Ulrîque  Ëléonore,  sœur  de 
Charles  XII,  reçut  la  nouvelle  que  le  roi  son 
firère  se  disposait  enfin  à  quitter  la  Turquie, 
et  à  revenir  se  défendre.  On  n'osa  pas  alors 
envoyer  au  czar  le  négociateur  qu'on  avait 
nommé  en  secret  ;  on  supporta  la  mauvaise 
fortune,  et  l'on  attendit  que  Charles  XII  se 
présentât  pour  la  réparer. 

En  effet,  Charles,  après  cinq  années  et 
quelques  mois  de  séjour  en  Turquie,  en  par- 
tit sur  la  fin  d'octobre  1714.  On  sait  qu'il 
mit  dans  son  voyage  la  même  singularité  qui 
caractérisait  toutes  ses  actions.  Il  arriva  à 
Stralsundle  22  novembre  1714.  Dès  qu'il 
y  fut,  le  baron  de  Gortz  se  rendit  auprès  de 
lui  :  il  avait  été  l'instrument  d'une  partie  de 
ses  malheurs;  mais  il  se  justifia  avec  tant 
d'adresse,  et  lui  fit  concevoir  de  si  hautes  es- 
pérances, qu'il  gagna  sa  confiance,  comme  il 
avait  gagné  celle  de  tous  les  ministres  et  de 
tous  les  princes  avec  lesquels  il  avait  négo- 
cié: il  lui  fit  espérer  qu'il  détacherait  les 
alliés  du  czar,  et  qu'alors  on  pourrait  faire 
une  paix  honorable,  ou  du  moins  une  guerre 
égale.  Dès  ce  moment  Gortz  eut  sur  l'esprit 
de  Charles  beaucoup  plus  d'empire  que  n'en 
avait  jamais  eu  le  comte  Piper. 
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La  première  chose  que  fit  Charles  en  arri- 
vant à  Stralsund,  fut  de  demander  de  l'argent 
aux  bourgeois  de  Stockholm.  Lç  peu  qu'ils 
avaient  fut  livré  ;  on  ne  savait  rien  refuser  à 
un  prince  qui  ne  demandait  que  pour^onner, 
qui  vivait  aussi  durement  que  les  sio^ies 
soldats,  et  qui  exposait  comme  eux  sa  vie. 
Ses  malheurs,  sa  captivité,  son  retour,  tou- 
chaient ses  sujets  et  les  étrangers;  on  ne 
pouvait  s'empêcher  de  le  blâmer,  ni  de 
Fadmirer,  ni  de  le  plaindre,  ni  de  le  secourir.' 
Sa  gloire  était  d'un  genre  tout  opposé  à  celle 
de  Pierre  :  elle  ne  consistait  ni  dans  TétabUsse- 
ment  des  arts,  ni  dans  la  législation,  ni  dans 
la  politique,  ni  dans  le  commerce  ;  elle  ne 
s'étendait  pas  au-delà  de  sa  personne:  son 
mérite  était  une  valeur  au-dessus  du  courage 
ordinaire;  il  défendait  ses  états  avec  une 
grandeur  d'âme  égale  à  cette  valeur  intrépide; 
et  c'en  était  assez  pour  que  les  nations  fussent 
frappées  de  respect  pour  lui.  Il  avaitplusde 
partisans  que  d'alliés. 


CHAPITRE  VI. 


BTAT  DE  l'eUAOPE  AU  RETOUR  DE  CHARLES  XII. 


Siège  de  Stralsand,  &c. 

Xjorsque  Charles  XII  revint  enfin  dans  ses 
étatSy  à  la  fin  de  1714,  il  trouva  FEurope 
ebrétienne  dans  un  état  bien  différent  de 
celui  où  il  l'avait  laissée.  La  reine  Anne 
d'Angleterre  était  morte,  après  avoir  fait  la 
paix  avec  la  France;  Louis  XIV  assurait 
FËspi^e  à  son  petit-fils,  et  forçait  Fempereur 
d'Allemagne,  Charles  VI,  et  les  Hollandais, 
à  souscrire  à  une  paix  nécessaire  :  ainsi 
toutes  les  affitires  du  midi  de  FEurope  pre- 
naient une  fiice  nouvelle. 

Celles  du  nord  étaient  encore  plus  chan- 
gées ;  Pierre  en  était  devenu  Farbitre.  L*é- 
fecteur  de  Hanovre,  appelé  au  royaume 
d'Angleterre,  voulait  agrandir  ses  terres  d'Al- 
lemagne aux  dépens  de  la  Suéde,  qui  n'avait 
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acquis  des  domaines  allemands  que  par  les 
conquêtes  du  grand  Gustave.  Le  roi  de 
Danemarck  prétendait  reprendre  la  Scanie, 
)a  meilleure  province  de  la  Suéde,  qui  avait 
appartenu  autrefois  aux  Danois.  Le  roi  de 
Prusse,  héritier  des  ducs  de  Pomêranie,  pré- 
tendait rentrer  au  moins  dans  une  partie  de 
cette  province.  D'un  autre  côté,  la  maison 
de  Holstein  opprimée  par  le  roi  de  Dane- 
marck, et  le  duc  de  Meklenbourg  en  guerre 
presque  ouverte  avec  ses  sujets,  imploraient 
la  protection  de  Pierre  L  Le  roi  de  Pologne^ 
électeur  de  Saxe,  désirait  qu'on  annexât  la 
Courlande  à  la  Pologne;  ainsi  de  l'Elbe 
jusqu'à  la  mer  Baltique  Pierre  était  l'a{^ 
de  tous  les  princes,  comme  Charles  en  avait 
été  la  terreur.  On  négocia  beaucoup  depvii 
le  retour  de  Charles,  et  on  n'avança  rien.  Il 
crut  qu'il  pourrait  avoir  assez  de  vaMseaux 
de  guerre  et  d'armateurs  pour  ne  point  craio- 
dre  la  nouvelle  puissance  maritime  du  csar. 
A  l'égard  de  la  guerre  de  terre,  il  comptait 
sur  son  courage  :  et  Gortz,  devenu  tout  d'un 
coup  son  premier  ministre,  lui  persuada  qu'il 
pourrait  subvenir  aux  frais  avec  une  monnaie 
de  cuivre,  qu'on  fit  valoir  quatre-vingt-seise 
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ibis  autant  que  sa  valeur  naturelle  :  ce  qui 
est  un  prodige  dans  l'histoire  des  gouverne- 
ments. Mais  dès  le  mois  d'avril  1715,  les 
vaisseaux  de  Pierre  prirent  les  premiers  ar- 
mateurs suédois  qui  se  mirent  en  mer  ;  et 
une  armée  russe  marcha  en  Poméranie. 

Les  Prussiens,  les  Danois,  et  les  Saxons, 
se  joignirent  devant  Stralsund.  Charles  XII 
vit  qu'il  n'était  revenu  de  sa  prison  de  Demir- 
tash  et  de  Demirtoca  vers  la  mer  Noire,  que 
pour  être  assiégé  sur  le  rivage  de  la  mer  Bal- 
tique. 

On  a  déjà  vu  dans  son  histoire  avec  quelle 
valeur  fière  et  tranquille  il  brava  dans  Stral- 
sund tous  ses  ennemis  réunis.  On  n'y  ajou- 
tera ici  qu'une  petite  particularité  qui  marque 
bien  son  caractère.  Presque  tous  ses  princi- 
paux officiers  ayant  été  tués  ou  blessés  dans 
le  siège,  le  colonel  baron  de  Reichel,  après 
un  long  combat,  accablé  de  veilles  et  de  fa- 
tigues, s'étant  jeté  sur  un  banc  pour  prendre 
une  heure  de  repos,  fut  appelé  pour  monter 
la  garde  sur  le  rempart;  il  s'y  traîna  en 
maudissant  l'opiniâtreté  du  roi,  et  tant  de 
&tigues  si  intolérables  et  si  inutiles.  Le  roi 
qui  l'entendit  courut  à  lui,  et  se  dépouillant  de 
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son  manteaa  qu'A  étendit  devHit  loi  :  **  Voob 
'*  n'en  pooves  plus,  loi  dit-il,  moa  cher  Scî- 
^chel;  j'ai  donni  une  lieure,  je  suis  finis» 
''je  vais  monter  la  gmrde  pour  tous:  dormei, 
"^  je  TOUS  éveillerai  quand  il  en  sera  temps." 
Après  ces  mots,  il  TenTeloppa  malgré  hd,  le 
laissa  dormir,  et  alla  monter  la  garde. 

^Octobre  1715.]  Ce  fiit  pendant  œ  sîqje 
de  Stralsund  que  le  nouveau  nû  d'Angleterre 
électeur  de  Hanovre,  acheta  du  roi  de  Dane- 
marck  la  province  de  Brème  et  de  Verdei^ 
avec  la  ville  de  Stade,  que  les  Danois  avaient 
prises  sur  Charles  XII.  Il  en  coûta  an  roi 
George  huit  centmiUeécusd'Allenuigne.  On 
tra6quait  ainsi  des  états  de  Charles,  tandis 
qu'il  défendait  Stralsund  pied  à  pied.  Enfii 
cette  ville  n'étant  plus  qu'un  monceau  de 
ruines,  ses  officiers  le  forcèrent  d'en  sortir. 
Quand  il  fut  en  sûreté,  soa.  général  Dukei 
rendit  ces  ruines  au  roi  de  Prusse. 

Quelque  temps  après  Duker  s'étant  présen- 
té devant  Charles  XII,  ce  prince  lui  fit  dei 
reproches  d'avoir  capitulé  wsr^  nm  funenob 
"  J'aimais  trop  votre  ig^a^^M^ntedit  Dnt 
"  ker,  pour  vous  finve  ttlÊpoàk  de  tenir  dM 
*' ime  ville  dont  votre  majesté  était  «ortie»' 
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Au  reste  cette  place  ne  deno^ura  que  jusqu'en 
17^1  aux  Prussiens,  qui  la  rendirent  à  la 
paix  du  nord. 

Pendant  ce  siège  de  Stralsund  Charles 
reçut  encore  une  mortification  qui  eût  été 
plus  douloureuse  si  son  cœur  avait  été  sensi- 
ble à  l'amitié  autant  qu'il  l'était  à  la  gloire. 
Son  premier  ministre,  le  comte  Piper,  homme 
célèbre  dans  l'Europe,  toujours  fidèle  à  son 
prince  (quoi  qu'en  aient  dit  tant  d'auteurs 
indiscrets,  sur  la  foi  d'un  seul  mal  informé,) 
Piper,  dis-je,  était  sa  victime  depuis  la  bataille 
de  Pultava.  Comme  il  n'y  avait  point  de 
cartel  entre  les  Russes  et  les  Suédois,  il  était 
resté  prisonnier  à  Moscou  ;  et  quoiqu'il  n'eût 
point  été  envoyé  en  Sibérie  comme  tant  d'au- 
tres, son  état  était  à  plaindre.  Les  finances 
du  czar  n'étaient  point  alors  administrées 
aussi  fidèlement  qu'elles  devaient  l'être,  et 
tous  ses  nouveaux  établissements  exigeaient 
des  dépenses  aux  quelles  il  avait  peine  à  suf- 
fire ;  il  devait  une  somme  d'argent  assez  con- 
sidérable aux  Hollandais,  au  sujet  de  deux  de 
leurs  vaisseaux  marchands  brûlés  sur  les 
côtes  de  la  Finlande.  Le  czar  prétendit  que 
c'était  aux  Suédois  à  payer  cette  somme,  et 
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▼oulat  engager  le  comte  Piper  à  se  dbarger 
de  cette  dette  :  on  le  fit  venir  de  Moscou  i 
Pétersbourg  ;  on  lui  offrit  sa  liberté  en  ai 
qu'il  pût  tirer  sur  la  Suéde  environ  soixante 
mille  écus  en  lettres  de  change.     On  dit 
qu'il  tira  en  efEét  cette  somme  sur  sa  femoie 
à  Stockholm,  qu'elle  ne  fut  en  état  ni  peut- 
être  en  volonté  de  donner,  et  que  le  roi  de 
Suéde  ne  fit  aucun  mouvement  pour  la  payer» 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  Piper  futenfenne 
dans  la  forteresse  de  Shlusselbourg,  où  i| 
mourut  l'année  d'après  à  Tâge  de  soixante  et 
dix  ans.     On  rendit  son  corps  au  roi  de 
Suéde,  qui  lui  fit  faire  des  obsèques  magni* 
fiques  ;  tristes  et  vains  dédommagements  de 
tant  de  malheurs  et  d'une  fin  si  déplorable. 
Pierre  était   satisfait  d'avoir  la  Livonie, 
l'Estonie,  le  Carélie,  Flngrie,  qu'il  regardait 
comme  des  provinces  de  ses  états,  et  d'y  avoir 
ajouté  encore  presque  toute  la  Finlande,  qui 
servait  de  gage  en  cas  qu'on  pût  parvenir  à  la 
paix.     Il  avait  marié  une  fille  de  son  frère 
avec  le  duc  de  Meklenbourg,  Charles-Leo- 
pold,  au  mois  d'avril  de  la  même  année  ;  de 
sorte  que  tous  les  princes  du  nord  étaient  ses 
alliés  ou  ses  créatures.     Il  contenait  en  Po- 
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logne  les  ennemis  du  roi  Auguste  :  une  de 
ses  armées,  d'environ  dix-huit  mille  hommes, 
y  dissipait  sans  efîbrt  toutes  ces  confédéra- 
tions si  souvent  renaissantes  dans  cette  patrie 
de  la  liberté  et  de  l'anarchie.  Les  Turcs, 
fidèles  enfin  aux  traités,  laissaient  à  sa  puis- 
sance et  à  ses  desseins  toute  leur  étendue. 

Dans  cet  état  florissant  presque  tous  les 
jours  étaient  marqués  par  de  nouveaux  éta- 
blissements pour  la  marine,  pour  les  troupes, 
le  commerce,  les  lois  ;  il  composa  lui-même 
un  code  militaire  pour  Tinfanterie. 

[8  Novembre  1715.]  Il  fondait  une  aca- 
démie de  marine  à  Pétersbourg.  Lange, 
chargé  des  intérêts  du  commerce,  partait 
pour  la  Chine  par  la  Sibérie  ;  des  ingénieurs 
levaient  des  cartes  dans  tout  Tempire  :  on 
bâtissait  la  maison  de  plaisance  de  Péters- 
boff;  et  dans  le  même  temps  on  élevait  des 
forts  sur  l'Irtish  ;  on  arrêtait  les  brigan- 
dages des  peuples  de  la  Boukarie;  et  d'un 
autre  côté  les  Tartares  de  Kouban  étaient 
réprimés. 

Il  semblait  que  ce  fut  le  comble  de  la  pros- 
périté que  dans  la  même  année  il  lui  naquit 
un  fils  de  sa  femme  Catherine,  et  un  héritier 
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de  ses  états  dans  un  fils  du  prince  Alexis: 
mais  ren&nt  que  lui  donna  la  czarine  fut 
bientôt  enleyé  par  la  mort  ;  et  nous  verrons 
que  le  sort  d'Alexis  fut  trop  funeste,  pour 
que  la  naissance  d'un  fils  de  ce  prince  pût 
être  regardée  comme  un  bonheur. 

Les  couches  de  la  czarine  interrompirent 
les  voyages  qu'elle  faisait  continuellement 
avec  son  époux  sur  terre  et  sur  mer  ;  et  dès 
qu'elle  fut  relevée,  elle  l'accompagna  dans 
des  courses  nouvelles. 


CHAPITRE  VII. 


PrJBede  Yiamar.    Nouveaux  voyages  du  czar. 

VisMAR  était  alors  assiégée  par  tous  les  al- 
liés du  czar.  Cette  ville,  qui  devait  natu- 
rellement appartenir  au  duc  de  Meklenbourg, 
est  située  sur  la  mer  Baltique,  à  sept  lieues 
de  Lubec,  et  pourrait  lui  disputer  son  grand 
commerce  :  elle  était  autrefois  une  des  plus 
considérables  villes  anséatiques,  et  les  ducs 
de  Meklenbourg  y  exerçaient  le  droit  de 
protection  beaucoup  plus  que  celui  de  la  sou- 
veraineté. C'était  encore  un  de  ces  domaines 
d'Allemagne  qui  étaient  demeurés  aux  Sué- 
dois par  la  paix  de  Vestphalie.  Il  fallut  enfin 
se  rendre  comme  Stralsund;  les  alliés  du 
czar  hâtèrent  de  s'en  rendre  maîtres  avant 
que  ses  troupes  fussent  arrivées  :  mais  Pierre 
étant  venu  lui-même  devant  la  place  après  la 
capitulation  qui  avait  été  faite  sans  lui,  fit  la 
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garnison  prisonnière  de  guerre.  H  fut  indi- 
gné que  ses  alliés  laissassent  au  roi  de  Dane- 
marck  une  ville  qui  devait  appartenir  an 
prince  auquel  il  avait  donné  sa  nièce  ;  et  ce 
refroidissement,  dont  le  ministre  Grortz  profita 
bientôt,  fut  la  première  source  de  la  paix  qu'il 
projeta  de  faire  entre  le  cxar  et  Charles  XIL 

Gortz  dès  ce  moment  fit  entendre  au  czar 
que  la  Suéde  était  assez  abaissée,  qu'il  ne  al- 
lait pas  trop  élever  le  Danemarck  et  la  Prusse. 
Le  czar  entrait  dans  ses  vues  :  il  n'avait 
jamais  fait  la  guerre  qu'en  politique»  au  lieu 
que  Charles  XII  ne  l'avait  faite  qu'en  guer- 
rier. Dès-lors  il  n'agit  plus  que  mollement 
contre  la  Suéde  ;  et  Charles  XII,  malheureux 
par-tout  en  Allemagne,  résolut,  par  un  de  ces 
coups  désespérés  que  le  succès  seul  peut  jus- 
tifier, d'aller  porter  la  guerre  en  Norvège. 

Le  czar  cependant  voulut  fiûre  en  Ëurc^ 
un  second  voyage.  Il  avait  fidt  le  premier 
en  homme  qui  s'était  voulu  instruire  des  arts  ; 
il  fit  le  second  en  prince  qui  cherchait  à  péné* 
trer  le  secret  de  toutes  les  cours.  Il  mena 
sa  femme  à  Copenhague,  à  Lubec,  à  SchveriOf 
à  Neustadt  ;  il  vit  le  roi  de  Prusse  dans  la 
petite  ville  d'Aversberg  ;  de  là  ils  passèrent 
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à  Hambourg,  à  cette  ville  d'Alteiia  que  lei 
Suédois  avaient  brûlée,  et  qu'on  rebâtissait. 
Descendant  TËlbe  jusqu'à  Stade,  ils  passèrent 
par  Brème,  où  le  magistrat  donna  un  iëu 
d'artifice  et  une  illumination  dont  le  dessein 
formait  en  cent  endroits  ces  mots  :  Notre  U" 
aérateur  vient   rums  voir.      Enfin   il    revit 
Amsterdam  et  cette  petite  chaumière  de  Sar- 
dam,  où  il  avait  appris  l'art  de  la  construction 
/  des  vaisseaux,  il  y  avait  environ  dix-huit  an- 
nées :  il  trouva  cette  chaumière  changée  en 
une  maison  agréable  et  commode  qui  subsiste 
encore,  et  qu'on  nomme  la  maison  du  prince. 
On  peut  juger  avec  quelle  idolâtrie  il  fut 
reçu  par  un  peuple  de  commerçants  et  de 
gens  de  mer  dont  il  avait  été  le  compagnon  : 
ils  crojraient  voir  dans  le  vainqueur  de  Pulta- 
va  leur  élève,  qui  avait  fondé  chez  lui  le 
commerce  et  la  marine,  et  qui  avait  appris 
diez  eux  à  gagner  des  batailles  navales;  ils 
le  regardaient  comme  un  de  leurs  concitoyens 
devenu  empereur. 

Il  paraît  dans  la  vie,  dans  les  voyages, 
dans  les  actions  de  Pierre-le-Grand,  comme 
dans  celles  de  Charles  XII,  que  tout  est 
éloigné  de  nos  mœurs  peut-être  un  peu  trop 
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efieminées  ;  et  c'est  par  cela  même  que  l'his- 
toire de  ces  deux  hommes  célèbres  excite 
tant  notre  curiosité. 

L'épouse  du  czar  était  demeurée  à  Schve- 
rin,  malade,  fort  avancée  dans  sa  nouvdle 
grossesse  ;  cependant,  dès  qu'elle  put  se  met- 
tre en  route,  elle  voulut  aller  trouver  le  ciar 
en  Hollande:  les  douleurs  la  surprirent  à 
Vesel,  où  elle  accoucha  d'un  prince  qui  ne 
vécut  qu'un  jour.     Il  n'est  pas   dans  nos 
usages  qu'une  femme  malade  voyage  immé- 
diatement après  ses  couches  :  la  czarine,  au 
bout  de  dix  jours,  arriva  dans  Amsterdam  ; 
elle  voulut  voir  cette  chaumière  de  Sardam  ; 
dans  laquelle  le  czar  avait  travaillé  de  ses 
mains:  tous  deux  allèrent  sans  appareil,  sans 
suite,  avec  deux  domestiques,  dîner  chez  un 
riche  charpentier  de  vaisseaux  de   Sardam, 
nommé   Kalf,  qui  avait  le    premier    com- 
mercé à  Pétersbourg.     Le  fils  revenait  de 
France,  où  Pierre  voulait  aller  :  la  czarine  et 
lui  écoutèrent  avec  plaisir  l'aventure  de  œ 
jeune  homme,  que  je  ne  rapporterais  pas,  fi 
elle  ne  faisait  connaître  des  mœurs  entière- 
ment opposées  aux  nôtres. 

Ce  fils  du  charpentier  Kalf  avait  été  en- 
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voyé  à  Paris  par  son  père  pour  y  apprendre 
le  firançais,  et  son  père  ayait  voulu  qu'il  y 
vécut  honorablement.  Il  ordonna  que  le  jeune 
homme  quittât  l*habit  plus  que  simple  que 
tous  les  citoyens  de  Sardam  portait,  et  qu'il 
fit  à  Paris  une  dépense  plus  convenable  à  sa 
fortune  qu'à  son  éducation,  connaissant  assez 
son  fils  pour  croire  que  ce  changement  ne 
corromprait  pas  sa  frugalité  et  la  bonté  de 
son  caractère. 

Kalf  signifie  veau  dans  toutes  les  langues 
du  nord  :  le  voyageur  prit  à  Paris  le  nom  de 
Du  Veau  ;  il  vécut  avec  quelque  magnificence  ; 
il  fit  des  liaisons.  Rien  n'est  plus  commun  à 
Paris  que  de  prodiguer  les  titres  de  marquis 
et  de  comte  à  ceux  qui  n'ont  pas  même  une 
terfe  seigneuriale,  et  qui  sont  à  peine  gen- 
tilshommes :  ce  ridicule  a  toujours  été  toléré 
par  le  gouvernement,  afin  que  les  rangs  étant 
plus  confondus,  et  la  noblesse  plus  abaissée, 
on  fût  désormais  à  l'abri  des  guerres  civiles 
autrefois  si  fréquentes.  Le  titre  de  haut  et 
puissant  seigneur  a  été  pris  par  des  ennoblis, 
par  des  roturiers  qui  avaient  acheté  chère- 
ment des  offices.  Enfin  les  noms  de  marquis, 
de  comte,    sans    marquisat  et  sans  comté, 
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comme  de  cheyalier,  sans  ordre,  et  d'abbé, 
sans  abbaye,  sont  sans  aucune  conséquence 
dans  la  nation.  '' 

Les  amis  et  les  domestiques  de  Kalf  l'iqp- 
pelèrent  toujours  le  comte  Du  Veau  :  il  sov^ 
chez  les  princesses,  et  joua  chez  la  duchesse 
de  Berri  :  peu  d'étrangers  furent  plus  fêtés. 
Un  jeune  marquis,  qui  avait  été  de  tons  ses 
plaisirs,  lui  promit  de  l'aller  voir  à  Sardam, 
et  tint  parole.  Arrivé  dans  ce  village,  il  fit 
demander  la  maison  du  comte  de  Kàlf  :  fl 
trouva  un  atelier  de  constructeurs  de  vais- 
seaux, et  le  jeune  Kalf  habillé  en  matelot 
hollandais,  la  hache  à  la  main,  conduisant  les 
ouvrages  de  son  père.  Kalf  reçut  son  hôte 
avec  toute  sa  simplicité  antique,  qu'il  avait 
reprise,  et  dont  il  ne  s'écarta  jamais.  'Un 
lecteur  sage  peut  pardonner  cette  petite  di- 
gression, qui  n'est  que  la  condamnation  des 
vanités  et  l'éloge  des  mœurs. 

Le  czar  resta  trois  mois  en  Hollande.  0 
se  passa  pendant  son  séjour  des  choses  plus 
sérieuses  que  l'aventure  de  Kalf.  La  Haye, 
depuis  la  paix  de  Nimègue,  de  Rysvick,  et 
d'Utrecht,  avait  conservé  la  réputation  d'être 
le  centre  des  négociations  de  l'Europe  :  cette 
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petite  ville,  où  plutôt  ce  village,  le  plus  agré- 
able du  nord,  était  principalement  habité  par 
des  ministres  de  toutes  les  cours,  et  par  des 
voyageurs  qui  venaient  s'instruire  à  cette 
école.  On  jetait  alors  les  fondements  d'une 
grande  révolution  dans  TEurope.  Le  czar, 
informé  des  commencements  de  ces  orages, 
prolongea  son  séjour  dans  les  Pays-Bas,  pour 
être  plus  à  portée  de  voir  ce  qui  se  tramait  à 
la  fois  auhnidi  et  au  nord,  et  pour  se  pré- 
parer au  parti  qu'il  devait  prendre. 
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Saitr  de»  roftagn  de  KeneJe-Grand.    ConspiratkMi  de  Oorti. 
RèoeptiM  de  PiervB  ca  npKiieew 

Il  voyait  combien  ses  alliés  étaient  jaloux 
de  sa  puissance,  et  qu'on  a  souvent  plus  de 
peine  avec  ses  amis  qu'avec  ses  ennemis. 

Le  Meklenbourg  était  un  des  principaux 
sujets  de  ces  divisions  presque  toujours  iné- 
vitables entre  des  princes  voisins  qui  par- 
tagent des  conquêtes.  Pierre  n'avait  pcnnt 
voulu  que  les  Danois  prissent  Vismar  pour 
eux,  encore  moins  qu'il  démolissent  les  forti- 
fications ;  cependant  ils  avaient  fait  l'un  et 
l'autre. 

Le  duc  de  Meklenbourg,  mari  de  sa  nièce, 
et  qu'il  traitait  comme  son  gendre,  était  ou- 
vertement protégé  par  lui  contre  la  noblesse 
du  pays  ;  et  le  roi  d'Angleterre  protégeait  la 
noblesse.  Enfin  il  commençait  à  être  très 
mécontent  du  roi  de  Pologne,  ou  plutôt  de 
son  premier  ministre,  le  comte  Flemmiogf 


CHAPITRE    VIII.  105 

qui  voulait  secouer  le  joug  de  la  dépendance, 
imposé  par  les  bienfaits  et  par  la  force. 

Les  cours  d'Angleterre,  de  Pologne,  de 
Danemarck,  de  Holstein,  de  Meklenbourg, 
de  Brandebourg,  étaient  agitées  d'intrigues 
et  de  cabales. 

A  la  fin  de  1716  et  au  commencement  de 
1717,  Gortz,  qui,  comment  disent  les  mé- 
moires de  Bassevitz,  était  las  de  n'avoir  que 
le  titre  de  conseillier  de  Holstein,  et  de 
n'être  qu'un  plénipotentiaire  secret  de  Charles 
XII,  avait  fait  naître  la  plupart  de  ces  in- 
trigues, et  il  résolut  d'en  profiter  pour  ébran- 
ler l'Europe.  Son  dessein  était  de  rappro- 
cher Charles  XII  du  czar,  non  seulement  de 
lînir  leur  guerre,  mais  de  les  unir,  de  re- 
mettre Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne,  et 
d'ôter  au  roi  d'Angleterre,  George  I,  Brème 
et  Verden,  et  même  le  trône  d'Angleterre, 
afin  de  le  mettre  hors  d'état  de  s'approprier 
les  dépouilles  de  Charles. 

Il  se  trouvait  dans  le  même  temps  un 
ministre  de  son  caractère,  dont  le  projet 
était  de  bouleverser  l'Angleterre  et  la  France  : 
c'était  le  cardinal  Albéroni,  plus  maître  alors 
en  Espagne  que  Gortz  ne  l'était  en  Suéde, 
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liomme  aussi  audacieux  et  aussi  entr^ren* 
nant  que  lui»  mais  beaucoup  plus  puissuit, 
parce  qu'il  était  à  la  tête  d'un  rojraume  plni 
riche,  et  qu'il  ne  payait  pas  ses  créatures  en 
monnaies  de  cuivre. 

Gortz»  des  bords  de  la  mer  Baltique,  ic 
lia  bientôt  avec  la  cour  de  Madrid.  Albé- 
roni  et  lui  lurent  ^^ement  d'intdligenee 
avec  tous  les  Anglais  errants  qui  tenaient 
pour  la  maison  Stuart.  Gorta  ooorut  du» 
tous  les  états  où  il  pouvait  trouver  des  enne- 
mis de  George,  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Flandre,  en  Lorraine,  et  enfin  à  Paris,  snr 
la  fin  de  Tannée  1716.  Le  cardinal  Albéroni 
commença  par  lui  envoyer  dans  Paris  mèaN 
un  million  de  livres  de  France,  pour  com- 
mencer à  mettre  le  feu  aux  poudres  :  c'étsit 
l'expression  d' Albéroni. 

Gortz  voulait  que  Charles  cédât  beaucoup 
à  Pierre  pour  reprendre  tout  le  reste  sur  ses 
ennemis,  et  qu'il  pût  en  liberté  faire  une 
descente  en  Ecosse,  tandis  que  les  partisans 
des  Stuarts  se  déclareraient  efficacement  en 
Angleterre,  après  s'être  tant  de  fois  montrés 
inutilement.  Pour  remplir  ces  vues,  il  était 
nécessaire  d'ôter  au  roi  régnant  d'Angleterre 
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80D  plus  grand  appui  ;  et  cet  appui  était  le 
F^ent  de  France.  Il  était  extraordinaire 
qu'on  vît  la  France  unie  avec  un  roi  d'Angle- 
terre contre  le  petit-fils  de  Louis  XIV,  que 
cette  même  France  avait  mis  sur  le  trône 
d'Espagne  au  prix  de  ses  trésors  et  de  son 
sang,  malgré  tant  d'ennemis  conjurés  :  mais 
tout  était  sorti  alors  de  sa  route  naturelle;  et 
les  intérêts  du  régent  n'étaient  pas  les  intérêts 
du  royaume.  Albéroni  ménagea  dèsrlors 
une  conspiration  en  France  contre  ce  même 
régent.  Les  fondements  de  toute  cette  vaste 
entreprise  furent  jetés  presque  aussitôt  que  le 
plan  en  eût  été  formé.  Gortz  fut  le  premier 
dans  ce  secret,  et  devait  alors  aller,  déguisé, 
en  Italie,  pour  s'aboucher  avec  le  prétendant 
auprès  de  Rome,  et  de  là  revoler  à  la  Haye, 
y  voir  le  czar,  et  terminer  tout  auprès  du  roi 
de  Suéde. 

Celui  qui  écrit  cette  histoire  est  très  instruit 
de  ce  qu'il  avance,  puisque  Gortz  lui  proposa 
de  l'accompagner  dans  ses  voyages,  et  que, 
tout  jeune  qu'il  était  alors,  il  fut  un  des  pre- 
miers témoins  d'une  grande  partie  de  ces  in- 
trigues. 

Gortz  était  revenu  en  Hollande^à  la  fin  de 
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1716,  muni  des  lettres  de  change  d'Albéroni 
et  dti  plein-pouvoir  de  Charles.  Il  est  très 
certain  que  le  parti  du  prétendant  devait 
éclater,  tandis  que  Charles  descendrait  de  U 
Norvège  dans  le  nord  d*Écosse.  Ce  prince, 
qui  n'avait  pu  conserver  ses  états  dans  le 
continent,  allait  envahir  et  houleverser  ceux 
d*un  autre  ;  et  de  la  prison  de  Demirtash  en 
Turquie,  et  des  cendres  de  Stralsund,  on  eût 
pu  le  voir  couronner  le  61s  de  Jacques  II  à 
Londres,  comme  il  avait  couronné  Stanislas  à 
Varsovie. 

Le  czar,  qui  savait  une  partie  des  entre- 
prises de  Gortz,  en  attendait  le  dêvdoppe- 
ment,  sans  entrer  dans  aucun  de  ses  plans,  et 
sans  les  connahre  tous  :  il  aimait  le  grand  et 
Vextraordinaire  autant  que  Charles  XII,  Gortx» 
et  Albéroni;  mais  il  Taimait  en  fondateur 
d'un  état,  en  législateur,  en  vrai  politique  ;  et 
peut-être  Albéroni,  Gortz,  et  Charles  même 
étaient-ils  plutôt  des  hommes  inquiets  qui 
tentaient  de  grandes  aventures,  que  des 
hommes  profonds  qui  prissent  des  mesures 
justes:  peut-être,  après  tout  leurs  mauvais 
succès  les  ont-ils  fait  accuser  de  témérité. 

Quand 'Gortz  fut  à  la  Haye,  le  czar  ne  le 
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vît  point;  il  aurait  donne  trop  d'ombrage 
aux  Etats-Généraux,  ses  amis,  attachés  au 
roi  d'Angleterre  :  ses  ministres  ne  virent 
Gortz  qu'en  secret,  avec  les  plus  grandes 
précautions,  avec  ordre  d'écouter  tout  et  de 
donner  des  espérances,  sans  prendre  aucun 
engagement,  et  sans  le  compromettre.  Ce- 
pendant  les  clair  voyants  s'apercevaient  bien  à 
son  inaction,  pendant  qu'il  eût  pu  descendre 
en  Scanie  avec  sa  flotte  et  celle  de  Dane- 
màrck,  à  son  refroidissement  envers  ses  alliés, 
aux  plaintes  qui  échappaient  à  leurs  cours,  et 
enfin  à  son  voyage  même,  qu'il  y  avait  dans 
les  afi^es  un  grand  changement  qui  ne  tar- 
derait pas  à  éclater. 

Au  mois  de  Janvier  1717,  un  paquet-bot 
suédois,  qui  portait  des  lettres  en  Hollande, 
ayant  été  forcé  par  la  tempête  de  relâcher  en 
Norvège,  les  lettres  furent  prises.  On 
trouva  dans  celles  de  Gortz  et  de  quelques 
ministres  de  quoi  ouvrir  les  yeux  sur  la  ré- 
volution qui  se  tramait.  La  cour  de  Dane- 
marck  communiqua  les  lettres  à  celle  d'An- 
gleterre. Aussitôt  on  fait  arrêter  à  Londres 
le  ministre  suédois  Gyllem bourg;  on  saisit 
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ses  papiers,  et  on  y  trouve  une  partie  de  n 
correspondance  avec  les  jaoobites. 

[Février  1717.]  Le  roi  Greorge  écrit  in- 
continent en  Hollande  ;  il  requiert  quc^  sui- 
vant les  traités  qui  lient  l'Angleterre  etki 
Etats-Généraux  à  leur  sûreté  commune»  k 
baron  de  Gortz  soit  arrêté.  Ce  miiustie^ 
qui  se  fiiisait  partout  des  créatures,  fîit  averti 
de  Tordre  ;  il  part  incontment  :  il  était  dgi 
dans  Amheim  sur  les  frontières»  lorsque  Jss 
officiers  et  les  gardes  qui  couraient  après  lui 
ayant  fait  une  diligence  peu  commune  en  ce 
pays-là,  il  fut  pris,  ses  papiers  saisis»  sa  per- 
sonne traitée  durement;  le  secrétaire  Stamke, 
celui-là  même  qui  avait  contre&it  le  seing  da 
duc  de  Holstein  dans  Taffidre  de  Tonniage» 
plus  maltraité  encore.  Enfin  le  comte  de 
Gyllembourg»  envoyé  de  Suéde  en  Ang^ 
terre,  et  le  baron  de  Grortz,  avec  des.  lettctf 
de  ministre  plénipotentiaire  de  Charles  XII» 
furent  interrogés,  Tun  à  Londres,  l'autre  à 
Amheim,  comme  des  crimindls.  Tous  kf 
ministres  des  souverains  crièrent  à  la  vidatîoo 
du  droit  des  gens. 

Ce  droit  qui  est  plus  souvent  réclamé  que 
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bien  connu,  et  dont  jamais  retendue  et  les 
limites  n*ont  été  fixées,  a  reçu  dans  tous  les 
tempe  des  atteintes.  On  a  chassé  plusieurs 
ministres  des  cours  où  ils  résidaient;  on  a 
plus  d'une  fois  arrêté  leurs  personnes  ;  mais 
jamais  encore  on  n'avait  interrogé  des  mi- 
nistres étrangers  comme  des  sujets  du  pays. 
La  cour  de  Londres  et  les  Etats  passèrent 
par-dessus  toutes  les  règles  à  la  vue  du  péril 
qui  menaçait  la  maison  de  Hanovre:  mais 
enfin  ce  danger  étant  découvert  cessait  d'être 
danger,  du  moins  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. 

Il  faut  que  l'historien  Norberg  ait  été  bien 
mal  informé,  qu'il  ait  bien  mal  connu  les 
hommes  et  les  affaires,  ou  qu'il  ait  été  bien 
aveuglé  par  la  partialité,  ou  du  moins  bien 
gêné  par  sa  cour,  pour  essayer  de  faire  en- 
tendre que  le  roi  de  Suéde  n'était  pas  entre 
très  avant  dans  le  complot. 

L'afiVont  fait  à  ses  ministres  affermit  en 
Ini  la  résolution  de  tout  tenter  pour  détrôner 
le  roi  d'Angleterre.  Cependant  il  fallut 
qu'une  fois  en  sa  vie  il  usât  de  dissimulation, 
qu'il  désavouât  ses  ministres  auprès  du  régent 
de  France,  qui  lui  donnait  un  subside,  et 
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auprès  des  Ëtats-Gênéraux,  qu'il  voulait  mé- 
nager: il  fit  moins  de  satisfaction  au  roi 
George.  Gortz  et  Gyllembourg,  ses  minis- 
tres, furent  retenus  près  de  six  mois,  et  ce 
long  outrage  confirma  en  lui  tous  ses  desseins 
de  vengeance. 

Pierre,  au  milieu  de  tant  d'alarmes  et  de 
tant  de  jalousies,  ne  se  commettant  en  lien, 
attendant  tout  du  temps,  et  ayant  mis  un 
assez  bon  ordre  dans  ses  vastes  états  pour 
n'avoir  rien  à  craindre  du  dedans  ni  du  dehors, 
résolut  en  fin  d'aller  en  France  :  il  n'enten- 
dait pas  la  langue  du  pays,  et  par-là  perdait 
le  plus  grand  fruit  de  son  voyage  ;  mais  il 
pensait  qu'il  y  avait  beaucoup  à  voir,  et  fl 
voulut  apprendre  de  près  en  quels  termes 
était  le  régent  de  France  avec  l'Angleterre, 
et  si  ce  prince  était  affermi. 

Pierre-le-Grand  fut  reçu  en  France  comme 
il  devait  l'être.  On  envoya  d'abord  le  maré- 
chal de  Tcssé  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs,  un  escadron  des  gardes,  et  les 
carosses  du  roi  à  sa  rencontre.  Il  avait  fidt, 
selon  sa  coutume,  une  si  grande  diligence, 
qu*il  était  déjà  à  Gournay  lorsque  les  équi- 
puges  arrivèxfiat  à  Ëlbeuf.     On  lui  domis 
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sur  la  route  toutes  les  fêtes  qu'il  voulut  bioi 
recevoir.  On  le  reçut  d'abord  au  Louvre»  où 
le  grand  appartement  était  prépare  pour  lui, 
et  d'autres  pour  toute  sa  suite,  pour  les  princes 
Kourakin  et  Dolgorouki,  pour  le  vice-chan- 
celier Haron  Schaffirof,  pour  l'ambassadeur 
Tolstoy,  le  même  qui  avait  essuyé  tant  de 
violations  du  droit  des  gens  en  Turquie, 
Tonte  cette  cour  devait  être  magnifiquement 
logée  et  servie  ;  mais  Pierre  étant  venu  pour 
voir  ce  qui  pouvait  lui  être  utile,  et  non 
pour  essuyer  de  vaines  cérémonies  qui  gênaient 
sa  simplicité,  et  qui  consumaient  un  temps 
prédeuz,  alla  se  loger  le  soir  même  à  l'autre 
bout  de  la  ville,  au  palais  ou  hôtel  de  Lesdi- 
guière,  appartenant  au  maréchal  de  Villeroi, 
où  il  fut  traité  et  défrayé  comme  au  Louvre. 
Le  lendemain,  le  régent  de  France  vint  le 
saluer  à  cet  hôtel;  le  surlendemain  on  lui 
amena  le  roi  encore  enfant,  conduit  par  le 
maréchal  de  Villeroi  son  gouverneur,  de  qui 
le  père  avait  été  gouverneur  de  Louis  XIV. 
On  épargna  adroitement  au  czar  la  gêne  de 
rendre  la  visite  immédiatement  après  l'avoir 
reçue;  il  y  eut  deux  jours  d'intervalle:  il 
reçut  les  respects  du  corps-de-ville,  et  alla  le 
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soir  voir  le  roi  :  la  maiMm  da  roi  était  soi» 
les  armes.  On  mena  œ  jeone  prince  jusqu'au 
carosse  du  csar  :  Pierre,  étonné  et  inquiété 
de  la  foule  qui  se  pressait  autour  de  ce  mo- 
narque enfimt,  le  prit  et  le  porta  quelque 
temps  dans  ses  bras. 

Des  ministres  plus  raffinés  que  judideox 
ont  écrit  que  le  marédial  de  Villeroi  voulaiit 
&ire  prendre  au  roi  de  France  la  main  et  le 
pas,  l'empereur  de  Russie  se  servit  de  ce 
stratagème  pour  déranger  le  cérénKiiiial  par 
un  air  d'affection  et  de  sensibilité  :  c'est  une 
idée  absolument  fausse  ;  la  politesse  fifan- 
çaise  et  ce  qu'on  devait  à  Pierre-le-Ghnand  ne 
permettaient  pas  qu'on  changeât  en  dégoût 
les  honneurs  qu'on  lui  rendait.  Le  cérémo- 
nial consistait  à  faire  pour  un  grand  monarque 
et  pour  un  grand  homme  tout  ce  qu'il  eût 
désiré  lui-même  s'il  avait  fiût  attention  à  ces 
détails.  U  s'en  faut  beaucoup  que  les  vo- 
yages  des  empereurs  Charles  IV,  Sigismood, 
et  Charles  V,  en  France,  aient  eu  une  célé- 
brité comparable  à  celle  du  séjour  qu'y  Gi 
Pierre-le-Grand.  Ces  empereurs  n'y  vinrent 
que  par  des  intérêts  de  politique,  et  n'y  pa- 
rurent pas  dans  un  temps  où  les  arts  perfèc- 
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lionnes  pussent  Êiire  de  leur  voyage  une 
époque  mémorable  :  mais  quand  Pierre^'le-* 
Grand  alla  dîner  chez  le  duc  d'Antin,  dans 
le  palais  de  Petitbourg,  à  trois  lieues  de 
Paris,  et  qu'à  la  fin  du  repas  il  vit  son  por- 
trait qu'on  venait  de  peindre,  placé  tout  d'un 
coup  dans  la  salle,  il  sentit  que  les  Français 
savaient  mieux  qu'aucun  peuple  du  monde 
recevoir  un  hôte  si  digne. 

Il  fut  encore  plus  surpris  lorsqu'allant  voir 
frapper  des  médailles  dans  cette  longue  gale- 
rie du  Louvre,  où  tous  les  artistes  du  roi  sont 
honorablement  logés,  une  médaille  qu'on 
frappait  étant  tombée,  et  le  czar  s'empressant 
de  la  ramasser,  il  se  vit  gravé  sur  cette  mé- 
daille avec  une  renommée  sur  le  revers,  po- 
sant un  pied  sur  le  globe,  et  ces  mots  de 
Virgile,  si  convenables  à  Pierre-le-Grand, 
Vires  acquirit  eundo  ;  allusion  également  fine 
et  noble,  et  également  convenable  à  ses  vo- 
yages et  à  sa  gloire  :  on  présenta  de  ces  mé- 
dailles d'or  à  lui  et  à  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient. Allait-il  chez  les  artistes?  on 
mettait  à  ses  pieds  tous  les  chefs-d'œuvre, 
et  on  le  suppliait  de  daigner  les  recevoir. 
Allait-i^  voir  les  hautes-lices  des  Gobelins,  le» 


»,oir  vdir  U  roi  :  lu  maison  "f^ 

ks  armes.  On  mena  ce  '  ^     } 

carosse  du  czar  :  Pie*  atoqo»- 

tk'  la  tbuk^  qui  se  r  i^rotaK», 

nar(iuc  entant,  le 

temps  clans  ses  »  -rtÎBte,  géomètie. 

De  s  minist»  -cienccs,  qui  se  po» 

ont  écrit  qup  ^Ue  avait  de  plu»  rare; 

faire  prend  ^'«««w  ^^  9l^^  lui-même: 

rem*        -^  main  plusieure  fiiutes  de 
strataffè-      ^'°*  ^^  cartes  qu'on  avait  de  sci 

•^      jitout  dans  celles  de  la  mer  Cas* 

un  air 

'  lée       'Bnnn,  il  daigna  être  un  des  membiei 

.    je  académie,  et  entretint  depuis  une 

*  .^pondance  suivie  d'expériences   et  de 

1  ^vertes  avec  ceux  dont  il  voulait  bien 

^  le  simple  confrère.     Il  ûtut  remonter 

gX.  Pythagores  et  aux  Anacharsis  pour  tron- 

g«r  de  tels  voyageurs;  et  ils  n^avaient  pas 

quitté  un  empire  pour  s'instruire. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remettre  ici 
sous  les  yeux  du  lecteur  ce  transport  dont  il 
fut  saisi  en  voyant  le  tombeau  de  Richelieu. 
Peu  frappé  de  la  beauté  de  ce  chef-d'œuvre 
de  sculpture,  il  ne  le  fut  que  de  l'image  d'un 
ministre  qui  s'était  rendu  célèbre  dans  l'Eu- 


CHAPITRE    VIII.  117 

rope  en  l'agitant,  et  qui  avait  rendu  à  la 
France  sa  gloire  perdue  après  la  mort  de 
Henri  IV.  On  sait  qu'il  embrassa  cette 
statue,  et  qu'il  s'écria  :  "  Grand  homme  !  je 
t'aurais  donné  la  moitié  de  mes  états  pour 
apprendre  de  toi  à  gouverner  l'autre." 

Enfin,  avant  de  partir,  il  voulut  voir  cette 
célèbre  Madame  de  Maintenon,  qu'il  savait 
être  veuve  en  effet  de  Louis  XIV,  et  qui 
touchait  à  sa  fin.  Cette  espèce  de  confor- 
mité entre  le  mariage  de  Louis  XIV  et  le 
sien  excitait  vivement  sa  curiosité  ;  mais  il  y 
avait  entre  le  roi  de  France  et  lui  cette  diffé- 
rence, qu'il  avait  épousé  publiquement  une 
héroïne,  et  que  Louis  XIV  n'avait  eu  en 
secret  qu'une  femme  aimable.  La  czarine 
n'était  pas  de  ce  voyage  ;  Pierre  avait  trop 
craint  les  embarras  du  cérémonial  et  la  cu- 
riosité d'une  cour  peu  faite  pour  sentir  le 
mérite  d'une  femme  qui,  des  bords  du  Pruth 
à  ceux  delà  Finlande,  avait  affronté  la  mort  à 
côté  de  son  époux  sur  mer  et  sur  terre. 
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Retour  du  csar  dans  les  états.    Sa  pcditiqne,  aes  oocap^Ùaa». 

La  démarche  que  la  Sorbonne  fit  aujHDèa  de 
lui»  quand  il  alla  voir  le  mausolée  du  cardîoil 
de  Richelieu,  mérite  d'être  traitée  à  part. 

Quelques  docteurs  de  sorbonne  voufaurenl 
avoir  la  gloire  de  réunir  l'église  grecque  avee 
Téglise  latine.  Ceux  qui  ccmnaissent  Taiiti^ 
quité  savent  assez  que  le  christianisme  est 
venu  en  occident  par  les  Grecs  d'Asie»  et  que 
c'est  en  orient  qu'il  est  né  ;  que  les  premiers 
pères,  les  premiers  conciles»  les  premières 
liturgies,  les  premiers  rites,  tout  est  de  rorieat; 
qu'il  n'y  a  pas  même  un  seul  terme  de  dignité 
et  d'office  qui  ne  soit  grec,  qui  n'atteste  encore 
aujourd'hui  la  source  dont  tout  nous  eit 
venu.  L'empire  romain  ayant  été  divisé,  il 
était  impossible  qu'il  n'y  eut  tôt  ou  tard  deux 
religions  comme  deux  empires»  et  qu'on  ne 
vît  entre  les  chrétiens  d'orient  et  d'ocodent 
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le  même  schisme  qu'entre  les  Osmanlis  et 
les  Persans. 

C'est  ce  schisme  que  quelques  docteurs 
de  l'université  de  Paris  crurent  éteindre  tout 
d'un  coup  en  donnant  un  mémoire  à  Pierre-le- 
Grand.  Le  pape  Léon  IX  et  ses  successeurs 
n'avaient  pu  en  venir  à  bout  avec  des  légats» 
des  conciles,  et  même  de  l'argent.  Ces 
docteurs  auraient  dû  savoir  que  Pierre-le-> 
Grand,  qui  gouvernait  son  église,  n'était  pas 
homme  à  reconnaître  le  pape.  En  vain  ils 
parlèrent  dans  leur  mémoire  des  libertés  de 
l'église  gallicane,  dont  le  czar  ne  se  souciait 
guère;  en  vain  ils  dirent  que  les  papes 
doivent  être  soumis  aux  conciles,  et  que  le 
jugement  d'un  pape  n'est  point  une  règle  de 
&H  :  ils  ne  réussirent  qu'à  déplaire  beaucoup 
à  la  cour  de  Rome  par  leur  écrit,  sans  plaire 
à  l'empereur  de  Russie  ni  à  l'église  russe. 

Il  y  avait  dans  ce  plan  de  réunion  dés 
objets  de  politique  qu'ils  n'entendaient  pas, 
et  des  points  de  controverse  qu'ils  disaient 
entendre,  et  que  chaque  parti  explique  comme 
il  lui  plaît.  Il  s'agissait  du  Saint-Esprit, 
qui  procède  du  Père  et  du  Fils,  selon  les 
LatinSi  et  qui  procède  aujourd'hui  du  Père 
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par  le  Fils,  selon  les  Grecs,  après  n'avdr 
longtemps  procédé  que  du  père  :  ils  citaient 
saint  Ëpiphane,  qui  dit  que  **  le  Saint-Esprit 
n'est  pas  frère  du  Fils,  ni  petit-fils  du  Père.** 

Mais  le  czar  en  partant  de  Paris,  avait 
d'autres  affaires  qu'à  vérifier  des  passages  de 
St.  Ëpiphane.  Il  reçut  avec  bonté  le  mémoire 
des  docteurs.  Ils  écrivirent  à  quelques 
évêques  russes,  qui  firent  une  réponse  polie  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  fiit  indigné  delà 
proposition. 

Ce  fut  pour  dissiper  les  craintes  de  cette 
réunion  qu'il  institua  quelque  temps  après  la 
fête  comique  du  conclave,  lorsqu'il  eât 
chassé  les  jésuites  de  ses  états,  en  1718. 

Il  y  avait  à  sa  cour  un  vieux  fou,  nonuné 
Sotof,  qui  lui  avait  appris  h  écrire,  et  qui 
s'imaginait  avoir  mérité  par  ce  service  les 
plus  importantes  dignités.  Pierre,  qui  adou- 
cissait quelquefois  les  chagrins  du  gouverne- 
ment par  des  plaisanteries  convenables  à  un 
peuple  non  encore  entièrement  réformé  par 
lui,  promit  à  son  maître  à  écrire  de  lui  don- 
ner une  des  premières  dignités  du  monde;  fl 
le  créa  knès  papa,  avec  deux  milles  ronUes 
d'appointement,  et  lui  assigna  une  maison  â 
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Pétersbourg  dans  le  quartier  des  Tar tares  : 
des  bouffons  Tinstallèrent  en  cérémonie;  il 
fut  harangué  par  quatres  bègues  ;  il  créa  des 
cardinaux,  et  marcha  en  procession  à  leur 
tête.  Tout  ce  sacré  collège  était  ivre  d'eau- 
de-vie.  Après  la  mort  de  ce  Sotof,  un 
officier,  nommé  Buturlin,  fut  créé  pape. 
Moscou  et  Pétersbourg  ont  vu  trois  fois 
renouveller  cette  cérémonie,  dont  le  ridicule 
semblait  être  sans  conséquence,  mais  qui  en 
effet  confirmait  les  peuples  dans  leur  aversion 
pour  une  église  qui  prétendait  un  pouvoir 
suprême,  et  dont  le  chef  avait  anathématisé 
tant  de  rois.  Le  czar  vengeait  en  riant 
vingt  empereurs  d'Allemagne,  dix  rois  de 
France,  et  une  foule  de  souverains.  C'est 
là  tout  le  fruit  que  la  Sorbonne  recueillit  de 
l'idée  peu  politique  de  réunir  les  églises 
grecque  et  latine. 

Le  voyage  du  czar  en  France  fut  plus  utile 
par  son  union  avec  ce  royaume  commerçant 
et  peuplé  d'hommes  industrieux,  que  par  la 
prétendue  réunion  des  deux  églises  rivales, 
dont  Tune  maintiendra  toujours  son  antique 
indépendance,  et  l'autre  sa  nouvelle  supé- 
riorité. 

TOM.  II.  M 
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eunaTtisaitt 
,,:tr  K-   Tils,  selon  les  G*  ^^g  ^^ 

lun^tiiiips  procédé  que  chez lesqueBo 

saint  Kpiphane,  qui  d'  ^^  ^^  |g  ^^^ 

»  t  >t  pas  frère  du  F         ^^  ^^^  les  arts  diM 
Mais  le  czar  ^^  ^  concourir  à  cette 

d'autres  affaire» 

M.  Epiphane.    ^g.|o„  ^uj  traité  de  commerce 
df  s    docteui  ^^  ^^  j^  ^^j  ç^^j^  les  mains  de 
1  vtques  ru^  ^n  Hollande,  dès  qu'il  y  fut  de 
mais  le  p  jj  ^^  pyj  ^^^  signé  par  Tambassa- 
proposi^PiPun^je^  Châteauneuf,  que  le  15  août 
^^  ^  à  la  Haye.     Ce  traité  ne  concernait 


^ndebourg,  acceptèrent 

0gx  qu'il  leur  donna  :  c'était  assez  faire  sen- 
^  au  roi  d'Angleterre  qu'il  n'était  pas  con- 
lent  de  lui,  et  c'était  combler  les  espérances 
de  Gortz,  qui  mit  dès-lors  tout  en  œuvre 
pour  réunir  Pierre  et  Charles,  pour  susciter  à 
George  de  nouveaux  ennemis,  et  pour  prêter 
la  main  au  cardinal  Albéroni  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre.  Le  baron  de  Grortz  vit 
alors  publiquement  à  la  Haye  les  ministres 
du  czar  ;  il  leur  déclara  qu'il  avait  un  plein 
pouvoir  de  conclure  la  paix  de  la  Suéde. 
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b  "«it  Crortz  préparer  toutes  leurs 

">cher,  prêt  à  faire  la  paix 

.         jr,  j,  mais  aussi  à  continuer 

^  rs  lié  avec  le  Danemarck,  la 

^  .  russe,   et  même  en  apparence 

wur  de  Hanovre. 

ait  évidemment  qu'il  n'avait  d'autre 

.a  arrêté  que  celui  de  profiter  des  con- 

«ctures.  Son  principal  objet  était  de  per- 
ièctionner  tous  ses  nouveaux,  établissements. 
n  savait  que  les  négociations,  les  intérêts 
des  princes,  leurs  ligues,  leurs  amitiés,  leurs 
défiances,  leurs  inimitiés,  éprouvent  presque 
tons  les  ans  des  vicissitudes,  et  que  souvent 
3  ne  reste  aucune  trace  de  tant  d'eflbrts  de 
politique.  Une  seule  manufacture  bien  éta- 
blie fidt  quelquefois  plus  de  bien  à  un  état 
que  vingt  traités. 

Pierre,  ayant  rejoint  sa  femme  qui  l'atten- 
dait en  Hollande,  continua  ses  voyages  avec 
éDe  :  ils  traversèrent  ensemble  la  Vestphalie, 
et  arrivèrent  à  Berlin  sans  aucun  appareil. 
Le  nouveau  roi  de  Prusse  n'était  pas  moins 
ennemi  des  vanités  du  cérémonial  et  de  la 
magnificence  que  le  monarque  de  Russie. 
C'était  un  spectacle  instructif  pour  l'étiquette 
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de  Vienne  et  d'Espagne,  pour  lé  pmuiiho 
dltalié,  et  pour  le  goût  du  lux)e  qui  règne 
en  France,  qu'un  roi  qui  ne  se  servait  jamaiB 
que  d'un  fauteuil  de  bois,  qui  n'était  yéta 
qu'en  simple  soldat,  et  qui  s'était  interdit 
toutes  les  délicatesses  delà  table  et  toutes  les 
commodités  de  la  vie. 

Le  czar  et  la  czarine  menaient  une  vie 
aussi  simple  et  aussi  dure  ;  et  si  Charles  XII 
s'était  trouvé  avec  eux,  on  eût  vu  ensemble 
quatre  têtes  couronnées  accompagnées  de 
moins  de  faste  qu'un  évêque  allemand  (A 
qu'un  cardinal  de  Rome.  Jamais  le  luxe  et 
la  mollesse  n'ont  été  combattus  par  de  si  no- 
bles exemples. 

Il  faut  avouer  qu'un  de  nos  citoyens  s'at- 
tirerait parmi  nous  de  la  considération,  et 
serait  regardé  comme  un  homme  extraordi- 
naire, s'il  avait  fait  une  fois  en  sa  vie,  par  cu- 
riosité, la  cinquième  partie  des  voyages  que 
fît  Pierre  pour  le  bien  de  ses  états.  De  6e^ 
lin,  il  va  à  Dantzick  avec  sa  femme  ;  il  pro- 
tège à  Mittau  la  duchesse  de  Courlande,  sa 
nièce,  devenue  veuve;  il  visite  toutes  ses 
conquêtes,  donne  de  nouveaux  règlements 
dans  Pétersbourg,  va  dans  Moscou,  y  Eut 


CHAPITRE    IX.  125 

rebâtir  des  maisons  de  particuliers  tombées 
en  ruines  ;  dé  là  il  se  transporte  à  Czarisin, 
sur  le  Volga,  pour  arrêter  les  incursions  des 
Tartares  de  Kouban  :  il  construit  des  lignes 
du  Volga  au  Tanaïs,  il  fait  élever  des  forts  de 
distance  en  distance,  d'un  fleuve  à  l'autre. 
Pendant  ce  temps-là  même,  il  fait  imprimer 
le  code  militaire  qu'il  a  composé.  Une  cham- 
bre de  justice  est  établie  pour  examiner  la  con- 
duite de  ses  ministres,  et  pour  remettre  de 
l'ordre  dans  les  finances  ;  il  pardonne  à 
quelques  coupables,  il  en  punit  d'autres  ;  le 
prince  MenzikofF  fut  même  un  de  ceux  qui 
eurent  besoin  de  sa  clémence  ;  mais  un  juge- 
ment plus  sévère,  qu'il  se  crut  obligé  de  ren- 
dre contre  son  propre  fils,  remplit  d'amertume 
une  vie  si  glorieuse. 
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Condamnation  da  prince  Alezit  Pétrowitx, 

Pi£rre-le-Grand  avait,  en  1689,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  épousé  Eudoxie  Théodore,  ou 
Théodorouna  Lapoukin,  élevée  dans  tous  les 
préjugés  de  son  pays,  et  incapable  de  se 
mettre  au-dessus  d'eux  comme  son  époux. 
Les  plus  grandes  contradictions  qu'il  éprouva, 
quand  il  voulut  créer  un  empire  et  former 
des  hommes,  vinrent  de  sa  femme  :  elle  était 
dominée  par  la  superstition,  si  souvent  atta- 
chée à  son  sexe.  Toutes  les  nouveautés  utiles 
lui  semblaient  des  sacrilèges,  et  tous  les  étran- 
gers dont  le  czar  se  servait  pour  exécuter  ses 
grands  desseins  lui  paraissaient  des  corrup- 
teurs. 

Ses  plaintes  publiques  encourageaient  les 
factieux  et  les  partisans  des  anciens  usages  : 
sa  conduite  d'ailleurs  ne  réparait  pas  des 
fautes  si  graves.     Enfin  le  czar  fut  obligé  de 
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la  répudier  en  1696,  et  de  l'enfermer  dans  un 
couvent  à  Susdal,  où  on  lui  fît  prendre  le  voile 
sous  le  nom  d'Hélène. 

Le  fils  qu'elle  lui  avait  donné  en  1690  na- 
quit malheureusement  avec  le  caractère  de  sa 
mère  ;  et  ce  caractère  se  fortifia  par  la  pre- 
mière éducation  qu'il  reçut  Mes  mémoires 
disent  qu'elle  fut  confiée  à  des  superstitieux 
qui  lui  gâtèrent  l'esprit  pour  jamais.  Ce  fut 
en  vain  qu'on  crut  corriger  ces  premières  im- 
pressions en  lui  donnant  des  précepteurs 
étrangers  ;  cette  qualité  même  d'étrangers  le 
révolta.  Il  n'était  pas  né  sans  ouverture 
d'esprit  ;  il  parlait  et  écrivait  bien  l'allemand  ; 
il  dessinait;  il  apprit  un  peu  de  mathéma- 
tiques :  mais  ces  mêmes  mémoires  qu'on  m'a 
confiés  assurent  que  la  lecture  des  livres  ec- 
désiastiques  fut  ce  qui  le  perdit  Le  jeune 
Alexis  crut  voir  dans  ces  livres  la  réproba- 
tion de  tout  ce  que  faisait  son  père.  Il  y 
avait  des  prêtres  à  la  tête  des  mécontents,  et 
â  se  laissa  gouverner  par  ces  prêtres. 

Ils  lui  persuadaient  que  toute  la  nation 
avait  les  entreprises  de  Pierre  en  horreur  ; 
que  les  fréquentes  maladies  du  czar  ne  lui 
promettaient  pas  une  longue  vie:  que  son 
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fils  ne  pouvait  espérer  de  plaire  à  la  aatû» 
qu'en  marquant  son  aversion  pour  les  noa* 
veautés.  Ces  murmures  et  ces  conseîb  as 
fi>nnaîent  pas  une  faction  ouverte»  une  con- 
spiration :  mais  toutsemblait  y  tendre,  et  Itf 
esprits  étaient  échaufl^ 

Le  mariage  de  Pierre  avec  Catherineca 
1707,  et  les  enfiints  qu'il  eut  d'elle»  adiavè- 
rent  d'aigrir  l'esprit  du  jeune  prnce.  Piene 
tenta  tous  les  moyens  de  leramenev:  il  le 
mit  même  à  la  tête  de  la  r^ence  pendant  ime 
année  ;  il  le  fit  voyager  ;  il  le  maria,  en  1711r 
à  la  fin  de  la  campagne  du  Pruth,  avec  la 
princesse  de  Volfenbuttel,  ainsi  que  nous 
l'avons  rapporté.  Ce  mariage  fut  très  mal- 
beureux.  Alexis,  âgé  de  vingt^deux  ans,  le 
livra  à  toutes  les  débauches  de  la  jeunesse^  et 
à  toute  la  grossièreté  des  aneîennea  mcson, 
qui  lui  étaient  si  chères:  ces  dérèglements 
l'abrutirent.  Sa  femme,  méprisée^  maltraitée, 
manquant  du  nécessaire,  privée  de  toute  coft* 
solation,  languit  dans  le  chagrin,  et  nounil 
enfin  de  douleur  en  1715,  le  j^emiiir  de  no- 
vembre. 

Elle  laissait  au  prince  Alexis  i;n  fils  dont 
elle  venait  d'accoucher,  et  ce  fils  devait  itaé 
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un  jour  l'héritier  de  Tempire  suivimt  l'ordre 
naturel.  Pierre  sentait  avec  douleur  qu'après 
lui  tous  ses  travaux  seraient  détruits  par  son 
propre  sang.  Il  écrivit  à  son  fils,  après  la 
mort  de  la  princesse,  une  lettre  également 
pathétique  et  menaçante;  elle  finissait  par 
ces  mots  :  "  J'attendrai  encore  un  peu  de 
"  temps,  pour  voir  si  vous  voulez  vous  corri- 
''  ger  :  sinon,  sachez  que  je  vous  priverai  de 
'*  la  succession,  comme  on  retranche  un 
''  membre  inutile.  N'imaginez  pas  que  je  ne 
"  veuille  que  vous  intimider  ;  ne  vous  repo- 
**  sez  pas  sur  le  titre  de  mon  fils  unique  :  car 
"  si  je  n'épargne  pas  ma  propre  vie  pour  ma 
"  patrie  et  pour  le  salut  de  mes  peuples, 
**  comment  pourrai-je  vous  épargner?  Je 
''  préférerai  de  les  transmettre  plutôt  à  un 

étranger  qui  le  mérite,  qu'à  mon  propre  fils 

qui  s'en  rend  indigne." 

Cette  lettre  est  d'un  père,  mais  encore  plus 
d'un  législateur  ;  elle  fait  voir  d'ailleurs  que 
l'ordre  de  là  succession  n'était  point  invaria- 
blement établi  en  Russie,  comme  dans  d'au- 
tres royaumes,  par  ces  lois  fondamentales  qui 
ôtent  aux  pères  le  droit  de  déshériter  leurs 
fils  ;  et  le  czàr  croyait  sur-tout  avoir  la  pré-< 
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rogative  de  disposer  d'un  eni{Hre  qu'il  avait 
Ibndé. 

Dans  ce  temps-là  même  Fimpératrioe  G»? 
thcrine  accoucha  d'un  prince,  qui  mourut 
depuis,  en  1719.  Soit  que  cette  nouFoile 
abattit  le  courage  d'Alexis,  soit  imprudence, 
soit  mauvais  conseil,  il  écrivit  à  son  pèie 
qu'il  renonçait  à  la  couronne  et  à  toute  espé* 
rance  de  régner.  "  Je  prends  Dieu  à  témoîii, 
^dit-il,  et  je  jure  sur  mon  âme,  que  je  ne 
*'  prétendrai  jamais  à  la  succession.  Je  mets 
<<  mes  enfants  entre  vos  mains,  et  je  ne 
**  demande  que  mon  entreti^i  pendant  ma 
"  vie." 

Son  père  lui  écrivit  une  seconde  fois  :  '^  Je 
<'  remarque,  dit-il,  que  vous  ne  parlez  dans 
'*  votre  lettre  que  de  la  succession,  comme  si 
*'  j'avais  besoin  de  votre  consentement.  Je 
'*  vous  ai  remontré  quelle  douleur  votre  con^ 
"  duite  m'a  causée  pendant  tant  d'années,  et 
'*  vous  ne  m'en  parlez  pas.  Les  exhortatioDS 
**  paternelles  ne  vous  touchent  point-  Je  tne 
"  suis  déterminé  à  vous  écrire  encore  pour  la 
'*  dernière  fois.  Si  vous  méprisez  mes  amis 
'*  de  mon  vivant,  quel  cas  en  ferez-vousaprèi 
**  ma  mort  ?    Quand  vous  auriez  présente* 
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"  ment  la  volonté  d'être  fidèle  à  vos  promes- 
"seif  ces  grandes  barbes  pourront  vous 
'*  tourner  à  leur  fantaisie,  et  vous  forceront 
**  à  les  violer ....  Ces  gens-là  ne  s'appuient 
"  que  sur  vous.  Vous  n'avez  aucune  recon* 
"  naissance  pour  celui  qui  vous  a  donné  la 
**  vie.  L'assistez-vous  dans  ses  travaux  de* 
*'  puis  que  vous  êtes  parvenu  à  un  âge  mur, 
*^  ne  blamez-vous  pas,  ne  détestez-vous  pas 
"  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  le  bien  de 
'' mes  peuples  ?  J'ai  sujet  de  croire  que  si 
*^  vous  me  survivez,  vous  détruirez  mon 
"  ouvrage.  Corrigez-vous,  rendez- vous  di- 
**  gne  de  la  succession,  ouTaites-vous  moine. 
**  Répondez,  soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix, 
*'  sinon  j'agirai  avec  vous  comme  avec  un 
"  Malfaiteur." 

Cette  lettre  était  dure  :  il  était  aisé  au  prince 
de  répondre  qu'il  changerait  de  conduite; 
mais  il  se  contenta  de  répondre  en  quatre 
lignes  à  son  père  qu'il  voulait  se  feire  moine. 

Cette  résolution  ne  paraissait  pas  natu- 
relle :  et  il  parait  étrange  que  le  czar  voulût 
voyager  en  laissant  dans  ses  états  un  fils  si 
mécontent  et  si  obstiné  :  mais  aussi  ce  voyage 
même  prouve  que  le  czar  ne  voyait  pas  de 
conspiration  à  craindre  de  la  part  de  sou  ^U« 
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Il  alla  le  voir  avant  de  partir  pour  TÂlle- 
magne  et  pour  la  France  :  k  prince,  malade, 
ou  feignant  de  l'être,  le  reçut  au  lit,  et  lui 
confirma  par  les  plus  grands  serments  quM 
voulait  se  retirer  dans  un  cloître.  Le  csar 
lui  donna  six  mois  pour  se  consulter,  et  par- 
tit avec  son  épouse. 

A  peine  fut-il  à  Copenhague  qu'il  aj^rit 
(ce  qu'il  pouvait  présumer)  qu'Alexis  ne 
voyait  que  des  mécontents  qui  flattaient  ses 
chagrins.  Il  lui  écrivit  qu'il  eût  à  choisir  da 
couvent  ou  du  trône,  et  que,  s'il  voulait  un 
jour  lui  succéder,  il  fallait  qu'il  vînt  le  trou- 
ver à  Copenhague. 

Les  confidents  du  prince  lui  persuadaient 
qu'il  serait  dangereux  pour  lui  de  se  trouver, 
loin  de  tout  conseil,  entre  un  père  irrité  et 
une  marâtre.  Il  feignit  donc  d'aller  trouver 
son  père  à  Copenhague  ;  mais  il  prit  le  che- 
min de  Vienne,  et  alla  se  mettre  entre  les 
mains  de  l'empereur  Charles  VI,  son  beau- 
frère,  comptant  y  demeurer  jusqu'à  la  mort 
du  czar. 

C'était  à-peu-près  la  même  aventure  que 
celle  de  Louis  XI,  lorsque,  étant  encore 
dauphin,  il  quitta  la  cour  du  roi  Charles  VUt 
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son  père,  et  se  retira  chez  le  duc  de  Bour- 
gogne. Le  dauphin  était  bien  plus  coupable 
que  le  czarovitz,  puisqu'il  s'était  marié  mal- 
gré son  père,  qu'il  avait  levé  des  troupes, 
qu'il  se  retirait  chez  un  prince  naturellement 
ennemi  de  Charles  VII,  et  qu'il  ne  revint  ja- 
mais à  la  cour,  quelques  instances  que  son 
père  pût  lui  faire. 

Alexis,  au  contraire,  ne  s'était  marié  que 
par  ordre  du  czar,  ne  s'était  point  révolté, 
n'avait  point  levé  de  troupes,  ne  se  retirait 
point  chez  un  prince  ennemi,  et  retourna  aux 
pieds  de  son  père  sur  la  première  lettre  qu'il 
reçut  de  lui.  Car  dès  que  Pierre  sut  que  son 
fils  avait  été  à  Vienne,  qu'il  s'était  retiré  dans 
le  Tirol,  et  ensuite  à  Naples,  qui  appartenait 
alors  à  l'empereur  Charles  VI,  il  dépêcha  le 
capitaine  aux  gardes  Romanzoffetle  conseil- 
ler privé  Tolstoy,  chargés  d'une  lettre  écrite 
de  sa  main,  datée  de  Spa,  du  ^1  juillet,  n.  st. 
17 IK  Ils  trouvèrent  le  prince  à  Naples  daiis 
le  château  Saint-£lme,  et  lui  remirent  la  let- 
tre.    Elle  était  conçue  en  ces  termes: 

....  Je  vous  écris  pour  la  dernière 

fois,  pour  vous  dire  que  vous  ayiez  à  exé- 
"  cuter  ma    volonté,    que  Tolstoy  et    Ro* 
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manzolF  vous  annonoeroot  de  ma  part. 
<'  Si  TOUS  m'obéissez,  je  voua  assure,  et  je 
"  promets  à  Dieu,  que  je  ne  voua  punirai 
"  pas  ;  et  que  si  vous  revenes,  je  vous  aime- 
*'  rai  plus  que  jamais  ;  mais  que  si  vous  ne 
**  le  fiiites  pas,  je  vous  donne  comme  père^  en 
*^  vertu  du  pouvoir  que  j'ai  reçu  de  Dieu,  nu 
**  malédiction  étemelle  ;  et  comme  votre  sou- 
*'  verain,  je  vous  assure  que  je  trouverai  bien 
"  les  moyens  de  vous  punir  :  en  quoi  j*espère 
*'  que  Dieu  m'assistera,  et  qu'il  prendra  ma 
*'  juste  cause  en  main. 

"  Au  reste  souvenez-vous  que  je  ne  vous 
'^  ai  violenté  en  rien.  Avais-je  besoin  de 
*'  vous  laisser  le  libre  choix  du  parti  que 
*^  vous  voudriez  prendre  ?  Si  j'avais  voulu 
''  vous  forcer,  n'avais-je  pas  en  main  la  puis- 
"  sance  ?  je  n'avais  qu'à  commander,  et  j'au- 
"  rais  été  obéi." 

Le  vice-roi  de  Naples  persuada  aisément 
Alexis  de  retourner  auprès  de  son  père. 
C'était  une  preuve  incontestable  que  l'em- 
pereur d'Allemagne  ne  voulait  prendre  avec 
ce  jeune  prince  aucun  engagement  dont  le 
czar  eut  à  se  plaindre.  Alexis  avait  voyagé 
avec  sa  maîtresse  Afrosine;  il  revint  avec 
eJIe. 
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On  pouvait  le  considérer  comme  un  jeune 
homme  mal  conseillé,  qui  était  allé  à  Vienne 
et  à  Naples,  au  lieu  d'aller  à  Copenhague. 
S'il  n'avait  fait  que  cette  seule  faute,  commune 
à  tant  de  jeunes  gens,  elle  était  bien  par- 
donnable :  son  père  prenait  Dieu  à  témoin 
que,  non  seulement  il  lui  pardonnerait,  mais 
qu'il  l'aimerait  plus  que  jamais.  Alexis  par- 
tit sur  cette  assurance:  mais,  par  l'instruc-» 
tion  des  deux  envoyés  qui  le  ramenèrent,  et 
par  la  lettre  même  du  czar,  il  paraît  que  le 
père  exigea  que  le  fils  déclarât  ceux  qui  l'a- 
vaient conseillé,  et  qu'il  exécutât  son  serment 
de  renoncer  à  la  succession. 

U  semblait  difficile  de  concilier  cette  ex- 
hérédation  avec  l'autre  serment  que  le  czar 
avait  fait  dans  sa  lettre  d'aimer  son  fils  plus 
que  jamais.  Peut-être  que  le  père,  combattu 
entre  l'amour  paternel  et  la  raison  du  sou- 
verain, se  bornait  à  aimer  son  fils  retiré  dans 
un  cloître;  peut-être  espérait-il  encore  le 
ramener  à  son  devoir,  et  le  rendre  digne  de 
cette  succession  même,  en  lui  faisant  sentir  la 
perte  d'une  couronne.  Dans  des  conjonc- 
tures si  rares,  si  difficiles,  si  douloureuses,  il 
est  aisé  de  croire  que,  ni  le  cœur  du  père,  ni 
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celui  du  fils,   également    agités,    n'étaient 
d'abord  bien  d'accord  avec  eux-mêmes. 

Le  prince  arrive  le  13  février  1718,  n.  st., 
à  Moscou,  où  le  czar  était  alors.  Il  se  jette 
le  jour  même  aux  genoux  de  son  père  ;  il  a 
un  très  long  entretien  avec  lui  ;  le  bruit  se 
répand  aussitôt  dans  la  ville  que  le  père  et  le 
fils  sont  réconciliés,  que  tout  est  oublié  :  mais 
le  lendemain  on  fait  prendre  les  armes  aux 
r^iments  des  gardes  à  la  pointe  du  jour  :  on 
fait  sonner  la  grosse  cloche  de  Moscou.  Les 
boyards,  les  conseillers  privés,  sont  mandés 
dans  le  château;  les  évêques,  les  archiman- 
drites, et  deux  religieux  de  Saint-Basile, 
professeurs  en  théologie,  s'assemblent  dans 
l'église  cathédrale.  Alexis  est  conduit  sans 
épée,  et  comme  prisonnier,  dans  le  château, 
devant  son  père  :  il  se  prosterne  en  sa  pré- 
sence, et  lui  remet  en  pleurant  un'  écrit  par 
lequel  il  avoue  ses  fautes,  se  déclare  indigne 
de  lui  succéder,  et  pour  toute  grâce  lui  de- 
mande la  vie. 

Le  czar,  après  l'avoir  relevé,  le  conduisit 
dans  un  cabinet,  où  il  lui  fit  plusieurs  ques- 
tions. Il  lui  déclara  que,  s'il  celait  quelque 
chose  touchant  son  évasion,  il  y  allait  de  sa 
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tête.  Ensuite  on  ramena  le  prince  dans  la 
salle  où  le  conseil  était  assemblé  ;  là  on  lut 
publiquement  la  déclaration  du  czar  déjà 
dressée. 

Le  père,  dans  cette  pièce,  reproche  à  son 
fils  tout  ce  que  nous  avons  détaillé,  son  peu 
d'application  à  s'instruire,  ses  liaisons  avec  les 
partisans  des  anciennes  mœurs,  sa  mauvaise 
conduite  avec  sa  femme.  ^*  Il  a  violé,  dit-il, 
la  foi  conjugale,  en  s'attachant  à  une  fille  de 
la  plus  basse  extraction,  du  vivant  de  son 
épouse."  Il  est  vrai  que  Pierre  avait  ré* 
pudié  sa  femme  en  faveur  d'une  captive; 
mais  cette  captive  était  d'un  mérite  supé^ 
rieur,  et  il  était  justement  mécontent  de  sa 
femme,  qui  était  sa  sujette.  Alexis,  au  con- 
traire, avait  négligé  sa  femme  pour  une 
jeune  inconnue  qui  n'avait  de  mérite  que  sa 
beauté.  Jusque-là  on  ne  voit  que  des  fautes 
de  jeune  homme,  qu'un  père  doit  reprendre^ 
et  qu'il  peut  pardonner. 

Il  lui  reproche  ensuite  d'être  allé  à  Vienne 
se  mettre  sous  la  protection  de  l'empereur. 
Il  dit  qu'Alexis  a  calomnié  sonpère,  en  faisant 
entendre  à  l'empereur  Charles  VI.  qu'il  était 
persécuté,  qu'on  le  forçait  à  renoncer  à  son 
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î'.î.:  >.\::v:r  -aDS  cette  pièce  tenible, 

b.^v.\rd$,  ^rsuadé  à  l'empereui  qu'il 

d:î:^>  le  svrcU  de  »a  vie  s'il  revenait  en 

dr::es.  et^i:  en  quelque  façon  justifier  les 

prote  d'Alexis,  que  de  le  faire  condamner 
l'ég^  c  après  son  retour,  et  surtout  après 
ép  £  promis  de  lui  pardonner:  mais  nous 
d  rrons  pour  quelle  cause  le  czar  fit  ensuite 
^  fOiXet  ce  jugement  mémorable.  Enfin  on 
voyait  dans  cette  grande  assemblée  un  souve- 
rain absolu  plaider  contre  son  fils. 

**  Voilà,  dit-il,  de  quelle  manière  notre  fils 
*'  est  revenu  :  et  quoiqu'il  ait  mérité  la  mort 
par  son  évasion  et  par  ses  calomnies,  cepen- 
dant notre  tendresse  paternelle  lui  pardonne 
ses  crimes  :   mais  considérant  son  indignité 
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'^  déréglée,  nous  ne  pouvons 

î  laisser  la  succession  au 

n  qu'après  nous  sa  con- 

ait  la  gloire  de  la 

^  y^  c  d'états  reconquis 

•v    ^    ^  plaindrions  sur-tout 

*       €,  acs  rejetions,  par  un  tel 

'^'zt  ui  un  état  beaucoup  plus 

^  iS  n'ont  été. 

par  le  pouvoir  paternel,  en  vertu 

.i,  selon  les  droits  de  notre  empire, 

jicun  même  de  nos  sujets  peut  déshériter 

un  fils  comme  il  lui  plaît,  et  en  vertu  de  la 

'*  qualité  de  prince  souverain,  et  en  considé- 

**  ndon  du  salut  de  nos  états,  nous  privons 

*^  notre  dit  fils  Alexis  de  la  succession  après 

**  nous  à  notre  trône  de  Russie,  à  cause  de  ses 

**  crimes  et  de  son  indignité,  quand  même  il 

'*  ne  subsisterait  pas  une  seule  personne  de 

*^  notre  fiunille  après  nous. 

**  Et  nous  constituons  et  déclarons  succes- 
**  seor  an  dit  trône,  après  nous,  notre  second 
'*  fils  Pierre  (^  quoique  encore  jeune,  n'ayant 
**  pas  de  successeur  plus  âgé. 

"  Donnons  à  notre  susdit  fils  Alexis  notre 
"  malédiction  paternelle,  si  jamais,  en  quelque 


t 
l.J>  HISTOIRE  DE  RV*     -lE. 

héritage  :  qu'enfin  il  a         xnd  à  ladite  suc- 
protéger  à  main  arme 

On  ne  voit  pasd'r  >  nos  fidèles  sujets  de 
auraii  pu  faire  la  ;ue  et  séculier,  et  de  tout 
sujet,  et  comiD  .  de  la  nation  entière,  que, 
chose  que  de  *  constitution  et  suivant  notre 
et  le  fils  d  lis  reconnaissent  et  considèrent 
s'était  cor  i  fils  Pierre,  désigné  par  nous  à  la 
prince,  e^ion,  pour  légitime  successeur,  et 
instruit  /i  conformité  de  cette  présente  con- 
Pie;i«tion,  ils  confirment  le  tout  par  serment 
qu'^/rantle  saint  autel,  sur  les  saints  évangiles, 
n'r  ^  baisant  la  croix. 

F  **  Et  tous  ceux  qui  s'opposeront  jamais,  en 
-  i>  quelque  temps  que  ce  soit,  à  notre  volonté, 
«•  et  qui  dès  aujourd'hui  oseront  considérer 
**  notre  fils  Alexis  comme  successeur,  ou  Fas- 
"  sister  à  cet  effet,  nous  les  déclarons  tnutres 
**  envers  nous  et  à  la  patrie;  et  avons  ordonné 
**  (|uo  la  présente  soit  par- tout  publiée,  afin 
*•  que  personne  n'en  prétende  cause  d'igno- 
*•  v:uiee.  Fait  à  Moscou  le  14  février  1718 
*•  n.  st.  Sîiîné  de  notre  main  et  scellé  de 
•*  notre  seeau." 

Il  )v.ir.iit  i)ue  ees  actes  étaient  préparés,  ou 
ijuiLn  t\iient  dressés  avec  une  extrême  célérité^ 
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*nce  Alexis  était  revenu  le  13, 

.r rédation  en.  faveur  du  fUs  de 

L  du  11*. 

^',  de  son  côté,  signa  qu'il  renonçait 

■  ession.     *'  Je  reconnais,  dit-il,  cette 

iusion  pour  juste;  je  Tai  méritée  par  mon 

îgnité,  et  je  jure,  au  Dieu  tout-puissant 

Trinité,  de  me  soumettre  en  tout  à  la 

3nté  paternelle,  etc." 

s  actes  étant  signés,  le  czar  marcha  à  la 

drale  ;  on  les  y  lut  une  seconde  fois,  et 

les  ecclésiastiques  mirent  leurs  approba- 

et  leurs  signatures  au  bas  d'une  autre 

•     Jamais  prince  ne  fut  déshérité  d'une 

\ite  si  authentique.      Il  y  a  beaucoup 

a  où  un  tel  acte  ne  serait  d'aucune 

r;    mais  en   Russie,  comme  chez  les 

08  Romains,  tout  père  avait  le  droit  de 

r  son  fils  de  sa  succession  ;  et  ce  droit 

plus  fort  dans  un  souverain  que  dans  un 

,  sur-tout  dans  un  souverain  tel  que 

e. 

pendant  il  était  à  craindre  qu'un  jour 
même  qui  avaient  animé  le  prince  contre 
ère,  et  conseillé  son  évasion,  ne  tâchas- 
l*mneantir  une  renonciation  imposée  par 
rce,  et  de  rendre  au  fils  aine  \a  eowtoTOA 


i 
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transférée  au  cadet  d'un  second  lit.  On  pré- 
voyait en  ce  cas  une  guerre  civile  et  la  des- 
truction inévitable  de  tout  ce  que  Pierre 
avait  fait  de  grand  et  d'utile.  Il  fallait  décider 
entre  les  intérêts  de  près  de  dix-huit  millions 
dliommes  que  contenait  alors  la  Russie,  et 
un  seul  homme  qui  n'était  pas  capahle  de  les 
gouverner.  Il  était  donc  important  de  con- 
naître les  mal  intentionnés;  et  le  csar  me- 
naça encore  une  fois  son  fils  de  mort  s'il  lui 
cachait  quelque  chose.  En  conséquence  le 
prince  fut  donc  interrogé  juridiquement  par 
son  père,  et  ensuite  par.  des  commissaires. 

Une  des  charges  qui  servirent  à  sa  om- 
damnation  fut  une  lettre  d'un  résident  de 
l'empereur,  nommé  Beyer,  écrite  de  Péters- 
bourg  après  l'évasion  du  prince  :  cette  lettre 
portait  qu'il  y  avait  de  la  mutinerie  dans 
l'armée  russe,  assemblée  dans  le  Mecklen- 
bourg,  que  plusieurs  officiers  parlaient  d'en- 
voyer la  czarine  Catberine  et  son  fils  dans  11 
prison  où  était  la  czarine  répudiée,  et  i 
mettre  Alexis  sur  le  trône  quand  on  l'aon 
trouvé.     Il  y  avait  en  effet  alors  une  sédit? 
dans  cette  armée  du  czar,  mais  elle  fut  \n 
tôt  réprimée.     Ces  propos  vagues  n'ev 
;iucune  suite,     Me^\&  w^  Y^>xs«Ât  les 
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igés;  un  étranger  en  parlait  comme 
ouvelle  :  la  lettre  n'était  point  adressée 
ce  Alexis,  et  il  n'en  avait  qu'une  copie 
ui  avait  envoyée  de  Vienne, 
accusation  plus  grave  fut  une  minute  de 
ire  main  d'une  lettre  écrite  de  Vienne 
lateurs  et  aux  évêques  de  Russie  ;  les 
en  étaient  forts  :  ^'  Les  mauvais  trai- 
ats  continuels  que  j'ai  essuyés  sans  les 
mérités  m'ont  obligé  de  fuir:  peu  s'en 
illu  qu'on  ne  m'ait  mis  dans  un  couvent* 
:  qui  ont  enfermé  ma  mère  ont  voulu 
raiter  de  même.  Je  suis  sous  la  pro- 
d'un  grand  prince  ;  je  vous  prie  de  ne 
int  ab^donner  à  présent."  Ce  mot 
setUf  qui  pouvait  être  regardé  comme 
IX,  était  rayé  et  ensuite  remis  de  sa 
et  puis  rayé  encore  ;  ce  qui  marquait 
le  homme  troublé  se  livrant  à  son  res« 
snt,  et  s'en  repentant  au  moment  même, 
trouva  que  la  minute  de  ces  lettres  ; 
étaient  jamais  parvenues  à  leur  desti- 
et  la  cour  de  Vienne  les  retint:  preuve 
brte  que  cette  cour  ne  voulait  pas  se 
sr  avec  celle  de  Russie,  et  soutenir  à 
rmée  le  fils  contre  le  père. 


Hi  UISTOIEE  DE  RUSSIE. 

On  confronta  plusieurs  témoins  au  prince; 
Tun  d'eux,  nommé  Afanassîef»  soutint  qu'il 
lui  avait  entendu  dire  autrefois:  "Je  dirai 
quelque  chose  aux  évêques,  qui  le  diront 
aux  curés,  les  curés  aux  paroissiens,  et  on 
me  fera  régner,  fut-ce  malgré  moi." 

Sa  propre  maîtresse  Afrosine  déposa  con- 
tre lui.  Toutes  les  accusations  n'étaient  pas 
bien  précises;  nul  projet  digéré,  nulle  in- 
trigue suivie,  nulle  conspiration,  aucune  asso- 
ciation, encore  moins  de  préparatifs.  Cétâit 
un  fils  de  famille  mécontent  et  dépravé,  qui 
se  plaignait  de  son  père,  qui  le  fuyait,  et  qui 
espérait  sa  mort;  mais  ce  fils  de  Êimille 
était  l'héritier  de  la  plus  vaste  monarchie  de 
notre  hémisphère;  et  dans  sa  situation  et 
dans  sa  place  il  n'y  avait  point  de  petite 
&ute. 

Accusé  par  sa  maîtresse,  il  le  fut  encore 
au  sujet  de  l'ancienne  czarine  sa  mère  et  de 
Marie  sa  sœur.  On  le  chargea  d'avoir  con- 
sulté sa  mère  sur  son  évasion,  et  d'en  av<Hr 
parlé  à  la  princesse  Marie.  Un  éyêque  de 
Rostou,  confident  de  tous  trois,  fîit  arrêté, 
et  déposa  que  ces  deux  princesses,  prison- 
nières dans  un  couvent,  avaient  espéré  un 
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changement  qui  les  mettrait  en  liberté,  et 
avaient  par  leurs  conseils  engage  le  prince  à 
la  ftiite.  Plus  leurs  ressentiments  étaient 
naturels,  plus  ils  étaient  dangereux*  On 
verra,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  quel  était  cet 
évêque,  et  quelle  avait  été  sa  conduite. 

Alexis  liia  d'abord  plusieurs  faits  de  cette 
nature,  et  par  cela  même  il  s'exposait  à  la 
mort,  dont  son  père  l'avait  menacé,  en  cas 
-qu'il  ne  fit  pas  un  aveu  général  et  sincère. 

Enfin  il  avoua  quelques  discours  peu  res*^ 
pectueux  qu'on  lui  imputait  contre  son  père, 
et  il  s'excusa  sur  la  colère  et  sur  l'ivresse. 

Le  czar  dressa  lui-même  de  nouveaux  ar- 
ticles d'interrogatoire.  Le  quatrième  était 
•ainsi  conçu  : 

'*  Quand  vous  avez  vu,,  par  la  lettre  de 
**  Beyer,  qu'il  y  avait  une  révolte  à  l'armée 
"  de  Mecklenbourg,  vous  en  avez  eu  de  la 
**  joie  ;  je  crois  que  vous  aviez  *  quelque  vue, 
*^  et  que  vous  vous  seriez  déclaré  pour  les 
**  Rebelles,  même  de  mon  vivant." 

C'était  interroger  le  prince  sur  le  fond  de 
«es  sentiments  secrets.  On  peut  les  avouer 
è  un  père  doât  les  conseils  les  corrigent,  et 
les  cacher  à  un  juge  qui  ne  prononce  que  sur 

TOM.  II.  o 
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l'aDoBt  Toir  bientât. 

D  y  a  une  rcann|ve  cnendelle  à  fiûre  dans 
cet  écraoge  proeèm»  très  mal  digéré  duiB  la 
graanère  histoire  de  Pierre  I  par  le  prétendo 
bojaid  NesUlaiiiaooy  ;  et  cette  remarque  la 


Dam  les  répoDsea  que  fit  Aleua  an  prenHor 
interrogatoire  de  sod  père,  il  avoua  qae 
quand  il  fut  à  Vienne^où  il  ne  vit  point  l'em- 
pereur, il  s'adressa  an  comte  de  Sdionbom, 
chambellan;  qœ  ce  chambdlan  lui  dit: 
**  L'empereur  ne  tous  abandonnera  pas;  et 
"  quand  il  en  sera  temps,  après  la  mort  de 
"  votre  père,  il  vous  aidera  à  monter  sur  le 
'*  trône  à  main  armée."  Je  lui  répondis, 
ajoute  raccusé  :  "  Je  ne  demande  pas  cels  ; 
'*  l'empereur  m'accorde -sa  protection,  je  n'en 
"  veux  pas  davantage."  Cette  déposition  est 
simple,  naturelle,  porte  un  grand  caractère 
de  vérité  :  car  c'eût  été  lé  comble  de  la  folie 
de  demander  des  troupes  à  l'empereur  pour 
aller  tenter  de  détrôner  son  père  ;  et  per- 
sonne n'eût  osé  Étire,  ni  au  prince  Eugène, 
ni  au  conseil,  ni  à  l'empereur,  une  proposition 


u 
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si  absurde.  Cette  déposition  est  du  mois  de 
février;  et  quatre  mois  après,  au  premier 
juillet,  dans  le  cours  et  sur  la  an  de  ces  pro- 
cédures, on  &it  dire  au  czarovitz  dans  ses 
dernières  réponses  par  écrit: 

**  Ne  voulant  imiter  mon  père  en  rien,  je 
*'  cherchais  à  parvenir  à  la  succession  de 
**  quelque  autre  manière  que  ce  fut,  excepté 
de  la  bonne  façon.  Je  la  voulais  avoir  par 
une  assistance  étrangère  :  et  si  j'y  étais 
parvenu,  et  que  l'empereur  eut  mis  en  ex- 
écution ce  qu*il  m* avait  promis^  de  me  pro- 
**  curer  la  couronne  de  Russie  même  à  main 
'*  armée,  je  n'aurais  rien  épargné  pour  me 
**  mettre  en  possession  de  la  succession. 
'*  Par  exemple,  si  l'empereur  avait  demandé 
**  en  échange  des  troupes  de  mon  pays  pour . 
*'  son  service  contre  qui  que  ce  fût  de  ses 
**  ehnemis,  ou  de  grosses  sommes  d'argent, 
**  j'aurais  fait  tout  ce  qu'il  aurait  voulu,  et 
''j'aurais  donné  de  grands  présents  à  ses 
*'  ministres  et  à  ses  généraux.  J'aurais  en- 
*^  tretenu  à  mes  dépens  les  troupes  auxiliaires 
"  qu'il  m'aurait  données  pour  me  mettre  enpos-^ 
"  session  de  la  couronne  de  Russie  ;  et  en  un 
"  mot,  rien  ne  m'aurait  coûté  pour  accomplir 
"  en  cela  ma  volonté." 

o  3  J 
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Cette  dernière  déposition  du  jMrince  parait 
bien  forcée  ;  il  semble  qu'il  fiuse  des  efforts 
pour  se  faire  croire  coupable  :  ce  qu*il  dit  est 
même  contraire  à  la  vérité  dans  un  point 
capital.  Il  dit  que  l'empereur  lui  avait  pro« 
mis  de  lui  procurer  la  couronne  à  nuùn  armée  : 
cela  était  faux.  Le  comte  de  Scbonborn  loi 
avait  fait  espérer  qu'un  jour,  après  la  mort 
du  czar,  l'empereur  l'aiderait  à  soutenir  le 
droit  de  sa  naissance  ;  mais  l'empereur  ne 
lui  avait  rien  promis.  Enfin  il  ne  s'agissait 
pas  de  se  révolter  contre  son  père,  mais  de 
lui  succéder  après  sa  mort. 

Il  dit  dans  ce  dernier  interrogatoire  ce 
qu'il  crut  qu'il  eût  fait  s'il  avait  eu  à  disputer 
son  héritage  ;  héritage  auquel  il  n'avait  pas 
juridiquement  renoncé  avant  son  voyage  à 
Vienne  et  à  Naples.  Le  voilà  donc  qui  dé- 
pose une  seconde  fois,  non  pas  ce  qu'il  a 
fait,  et  ce  qui  peut  être  soumis  à  la  rigueur 
des  lois,  mais  ce  qu'il  imagine  qu'il  eût  pu 
faire  un  jour,  et  qui  par  conséquent  ne  semUe 
soumis  à  aucun  tribunal  ;  le  voilà  qui  s'ac- 
cuse deux  foix  des  pensées  secrètes  qu'il  a  pi 
concevoir  pour  l'avenir.  On  n'avait  jam» 
vu  auparavant,  dans  le  monde  entier,  v 
seul  homme  jugé  et  coudamné  sur  les  idé 
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inutiles  qui  lui  sont  venues  dans  l'esprit,  et 
qu'il  n'a  communiquées  à  personne.  Il  n'est 
aucun  tribunal  en  Europe  où  l'on  écoute  un 
homme  qui  s'accuse  d'une  pensée  criminelle  ; 
et  l'on  prétend  même  que  Dieu  ne  les  punit 
que  quand  elles  sont  accompagnées  d'une 
volonté  déterminée. 

On  peut  répondre,  à  ces  considérations  si 
naturelles,  qu'Alexis  avait  mis  son  père  en 
droit  de  le  punir,  par  sa  réticence  sur  plusieurs 
complices  de  son  évasion:  sa  grâce  était 
attachée  à  un  aveu  général,  et  il  ne  le  fît  que 
quand  il  n'était  plus  temps.  Enfin,  après  un 
tel  éclat,  il  ne  parassait  pas  dans  la  nature 
humaine  qu'il  fût  possible  qu'Alexis  pardon- 
nât un  jour  au  frère  en  faveur  duquel  il 
était  déshérité  ;  et  il  valait  mieux,  disait-on, 
punir  un  coupable  que  d'exposer  tout  l'em- 
pire. La  rigueur  de  la  justice  s'accordait 
avec  la  raison  d'état. 

Il  ne  faut  pas  juger  des  mœurs  et  des 
lois  d'une  nation  par  celles  des  autres:  le 
cz^r  avait  le  droit  fatal,  mais  réel,  de  punir 
de  mort  son  fils  pour  sa  seule  évasion;  il 
s'en  explique  ainsi  dans  sa  déclaration  aux 
juges  et  aux  évêques  : 


ISS 


**  afiiics  i|iie  dms  edks  des  antvesy  et 
"  fumiiiip  lai  néuâsuMÈBf  mcme  laiplMB  <aL|icili| 
**  ne  riHfnent  point  de  se  tnâter  ensHBoêmes, 
**  et  qu'Os  en  «ppdient  d'anties  dans  lems 
wfU^Mie  ;  craignant  de  charger  ma  oons- 
cience  de  quelque  pédié,  je  toos  esqpose 
mon  état,  et  je  tous  demande  du  remède: 
car  j'appréhende  hi  mort  étemelle,  si,  ne 
coDoaissant  pent-être  point  la  qualité  de 
mon  mal,  je  vouhiis  m'en  guérir  sed, 
vu  principalement  que  j'ai  juré  sur  les 
jugements  de  Dieu,  et  que  j'ai  promis  par 
écrit  le  pardon  de  mon  fils,  et  je  l'ai  en- 
'*  suite  confirmé  de  bouche,  au  cas  qu'il  me 
"  dît  la  vérité. 

"  Quoique  mon  fils  ait  violé  sa  promesse^ 
*'  toutefois,  pour  ne  m'écarter  en  rien  de  mes 
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obligations»  je  vous  prie  de  penser  à  cette 
**  affaire  et  de  l'examiner  avec  la  plus  grande 
"  attention,  pour  voir  ce  qu*il  a  mérité.    Ne 
".  jne  flattez  point  ;  n'appréhendez  pas  que, 
f^  s'il  ne  mérite  qu'une  légère  punition,  et 
que  vous  le  jugiez  ainsi,  cela  me  soit  désa- 
gréable;  car  je  vous  jure,  par  le  grand 
Dieu  et  par  ses  jugements,  que  vous  n'a- 
**  vez  absolument  rieh  à  en  craindre. 

"  N'ayez  point  d'inquiétude  sur  ce  que 
vous  devez  juger  le  fils  de  votre  souverain  ; 
mais  sans  avoir  égard  à  la  personne,  rendez 
"justice,  et  ne  perdez  pas  votre  âme  et  la 
"  mienne.  Enfin,  que  notre  conscience  ne 
"  nous  reproche  rien  au  jour  terrible  du  juge- 
'^  ment,  et  que  notre  patrie  ne  soit  point 
«  lésée." 

Le  czar  fit  au  clergé  une  déclaration  à-peu- 
près  semblable  ;  ainsi  tout  se  passa  avec  la 
plus  grande  authenticité,  et  Pierre  mit  dans 
toutes  ses  démarches  une  publicité  qui  mon- 
trait la  persuasion  intime  de  sa  justice. 

Ce  procès  criminel  de  l'héritier  d'un  si 
grand  empire  dura  depuis  la  fin  de  février 
jusqu'au  5  juillet  n.  st.  Le  prince  fut  inter- 
rogé plusieurs  fois;   il  fit  les  aveux  qu'on 
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exigeait  :  nous  avons  ra]qporté  ceux  qui  sont 
essentiels. 

Le  premier  juillet,  le  clergé  donna  son 
sentiment  par  écrit.  Le  czar,  en  effet»  ne 
lui  demandait  que  son  sentiment  et  non  pas 
une  sentence.  Le  début  mérite  l'attention 
de  l'Europe. 

**  Cette  affiûre,  disent  les  évéques  et  les 
**  archimandrites,  n'est  point  du  tout  du  res- 
^  sort  de  la  juridiction  ecclésiastique,  et  le 
**  pouvoir  absolu  établi  dans  l'empire  de 
"  Russie  n'est  point  soumis  au  jugement  des 
**  sujets  ;  mais  le  souverain  y  a  l'autorité 
**  d'agir  selon  son  bon  plaisir,  sans  qu'aucun 
"  inférieur  y  intervienne." 

Après  ce  préambule,  on  cite  le  Lévitique, 
où  il  est  dit  que  celui  qui  aura  maudit  son 
père  ou  sa  mère  sera  puni  de  mort,  et  l'évan- 
gile de  St.  Matthieu,  qui  rapporte  cette  ki 
sévère  du  Lévitique.  On  finit,  après  ^u- 
sieurs  autres  citations,  par  ces  paroles  très 
remarquables  : 

'*  Si  sa  majesté  veut  punir  celui  qui  est 
"tombé,  suivant  ses  actions. et  suiviyi;t  h 
"  mesure  de  ses  crimes,  il  a  devant  lui  des 
**  exemples  de  l'ancien  testament  ;   s'il  veuf 
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**  faire  miséricorde,  il  a  Texemple  de  Jésus- 
**  Christ  même,  qui  reçoit  le  fils  égaré  reve- 
**  nant  à  la  repentance,  qui  laisse  libre  la 
"  femme  surprise  en  adultère,  laquelle  a  mé* 
**  rite  la  lapidation  selon  la  loi,  qui  préfère  la 
"  miséricorde  au  sacrifice  :  il  a  l'exemple  de 
'*  David,  qui  veut  épargner  Absalon,  son  fils 
**  et  son  persécuteur  ;  car  il  dit  à  ses  capi- 
**  taînes,  qui  voulaient  l'aller  combattre  : 
"  Epargnez  mm  fils  Ahsalon  :  le  père  le 
**  voulut  épargner  lui-même  ;  mais  la  justice 
**  divine  ne  l'épargna  point. 

"  Le  cœur  du  czar  est  entre  les  mains  de 
*'  Dieu;  qu'il  choisisse  le  parti  auquel  la  m^in 
"  de  Dieu  le  tournera." 

Ce  sentiment  fut  signé  par  huit  évêques, 
quatre  archimandrites  et  deux  professeurs; 
et  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  métropo- 
lite de  Rézan,  avec  qui  le  prince  avait  été 
d'intelligence,  signa  le  premier. 

Cet  avis  du  clergé  fut  incontinent  présenté 
au  czar.  -  On  voit  aisément  que  le  clergé 
voulait  le  porter  à  la  clémence,  et  rien  n'est 
plus  beau  peut-être  que  cette  opposition  de 
la  douceur  de  Jésus-Christ  à  la  rigueur  de  la 
loi  judaïque,  mise  sous  les  yeux  d'un  père 
qui  faisait  le  procès  à  son  fils. 
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Le  jour  même  on  interrogea  encore  Alexis 
pour  la  dernière  fois  ;  et  il  mit  par  écrit  son 
dernier  aveu:  c'est  dans  cette  confession 
qu'il  s'accuse  "  d'avoir  été  bigot  dans  sa 
"  jeunesse  ;  d'avoir  fréquenté  les  prêtres  et 
"  les  moines  ;  d'avoir  bu  avec  eux  ;  d'avoir 
**  reçu  d'eux  des  impressions  qui  lui  don- 
"  nèrent  de  l'horreur  pour  les  devoirs  de  son 
**  état,  et  même  pour  la  personne  de  son 
"  père." 

S'il  fit  cet  aveu  de  son  propre  mouvement, 
cela  prouve  qu'il  ignorait  le  conseil  de  dé- 
mence que  venait  de  donner  ce  même  clergé 
qu'il  accusait  ;  et  cela  prouve  encore  davan- 
tage combien  le  czar  avait  changé  les  mœurs 
des  prêtres  de  son  pays,  qui,  de  la  gros- 
sièreté et  de  l'ignorance,  étaient  parvenus  en 
si  peu  de  temps  à  pouvoir  rédiger  un  écrit, 
dont  les  plus  illustres  pères  de  l'église  n'au- 
raient désavoué  ni  la  sagesse  ni  l'éloquence. 

C'est  dans  ces  derniers  aveux  qu'Alexis 
déclare  ce  qu'on  a  déjà  rapporté,  qu'il  vou- 
lait arriver  à  la  succession  de  quelque  manière 
que  ce  fût f  excepté  de  la  bonne. 

Il  semblait,  par  cette  dernière  confession, 
qu'il  craignît  de  ne  s'être  pas  assez  chargé, 
assez  rendu  cùtolviv^  ôaxa  V%  ^^xemières,  et 
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qu'en  se  donnant  à  lui-même  les  noms  de 
mauvais  caractère j  de  méchant  esprit^  en  ima- 
ginant ce  qu'il  aurait  fait  s'il  avait  été  le 
maître,  ir  cherchait  avec  un  soin  pénible  à 
justifier  l'arrêt  de  mort  qu'on  allait  prononcer 
contre  lui.  En  effet,  cet  arrêt  fut  porté  le 
5  juillet.  On  se  contentera  d'observer  ici 
qu'il  commence,  comme  l'avis  du  clergé,  par 
déclarer  qu'un  tel  jugement  n'a  jamais  appar- 
tenu à  des  sujets,  mais  au  seul  souverain, 
dont  le  pouvoir  ne  dépend  que  de  Dieu  seul. 
Ensuite,  après  avoir  exposé  toutes  les  charges 
contre  le  prince,  les  juges  s'expriment  ainsi  : 
"  Que  penser  de  son  dessein,  de  rébellion, 
"  tel  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  semblable 
"  dans  le  monde,  joint  à  celui  d'un  horrible 
"  double  parricide  contre  son  souverain, 
"  comme  père  de  la  patrie,  et  père  selon  la 
"  nature  ?" 

Peut-être  ces  mots  furent  mal  traduits 
d'après  le  procès  criminel  imprimé  par  ordre  du 
czar  ;  car  assurément  il  y  a  eu  de  plus  grandes 
rébellions  dans  le  monde,  et  on  ne  voit  point, 
par  les  actes,  que  jamais  le  czarovitz  eût 
conçu  le  dessein  de  tuer  son  père.  Peut- 
être  entendait-on  par  ce  mot  de  'parricide, 
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de  &iie,  de  s'être 
d'srar  louliiité  ui  mort  à 
pèK  A  à  MO  MMvenîn:  mais  Taveo 
dsBS  Im  confeasioii,  d'une  pensée 
a'esi  pns  vi  double  pnrncide. 
quIB  eu  soît,  il  lut  jugé  à  mort  ima* 
que  Furet  pmoonçât  le  genre 
^.  De  eent  qnaïunte-quatie  juges, 
3  mj  en  eut  pus  un  eeul  qui  imaginât  aeole- 
peine  moindre  que  la  mort.  Un 
■Hg*^**i  V^  ^  beaucoup  de  brait  dans 
oe  temps-là,  porte  que,  si  un  td  procès  avait 
été  jugé  au  parlonent  d'Ân|^etene,  il  ne  se 
senit  pus  trouvé,  parmi  cent  quarante-quatre 
juges,  un  seul  qui  eût  prononcé  la  plus  légère 


Rien  ne  £ût  mieux  comudtre  la  différence 
des  temps  et  des  lieux.  Manlius  aurait  pu 
être  ocmdanmé  lui-même  à  mort  par  les  lois 
d'Ac^eterre,  pour  avoir  Eût  périr  son  fils,  et 
il  fut  respecté  par  les  Romains  sévères.  Les 
lois  ne  punissent  point  en  Angleterre  Téva- 
sion  d'un  prince  de  Galles,  qui,  comme  pair 
du  royaume,  est  maître  d'aller  où  il  veut. 
Les  lois  de  la  Russie  ne  permettent  pas  au 
6l8  du  souverain  de  sortir  du  royaume  mal- 
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gré  son  père.  Une  pensée  criminelle  sans 
aucun  eflfet  ne  peut  être  punie  ni  en  Angle- 
terre ni  en  France  ;  elle  peut  Tétre  en  Russie. 
Une  désobéissance  longue,  formelle  et  réi- 
térée, n'est  parmi  nous  qu'une  mauvaise  con- 
duite qu'il  £iut  réprimer;  mais  c'était  un 
crime  capital  dans  l'héritier  d'un  vaste  em- 
pire, dont  cette  désobéissance  même  eût 
produit  la  ruine.  Enfin,  le  czarovitz  était 
coupable  envers  toute  la  nation,  de  vouloir  la 
replonger  dans  les  ténèbres  dont  son  père 
l'avait  tirée. 

Tel  était  le  pouvoir  reconnu  du  czar,  qu'il 
pouvait  fiûre  mourir  son  fils  coupable  de 
désobéissance,  sans  consulter  personne  ;  ce- 
pendant il  s'en  remit  au  jugement  de  tous 
ceux  qui  représentaient  la  nation:  ainsi  ce 
fut  la  nation  elle-même  qui  condamna  ce 
prince,  et  Pierre  eut  tant  de  confiance  dans 
l'équité  de  sa  conduite,  qu'en  fidsant  imprimer 
et  traduire  le  procès,  il  se  soumit  lui-même 
an  jugement  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

La  loi  de  l'histoire  ne  nous  a  permis  ni  de 
rien  déguiser,  ni  de  rienaffiûblir,  dans  le  récit 
de  cette  tragique  aventure.  On  ne  savait, 
dans  l'Europe,  qui  on  devait  plaindre  davan- 
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Ce  qu'il  y  eut  encore  d'extraordinaire  dans 
cette  fatalité,  c'est  que  la  czarine  Catherine, 
haïe  du  czarovitz,  et  menacée  ouvertement 
du  sort  le  plus  triste  si  jamais  ce  prince  ré- 
gnait, ne  contribua  pourtant  en  rien  à  son 
maltieur,  et  ne  fut  ni  accusée,  ni  même  soup- 
çonnée par  aucun  ministre  étranger,  résidant 
à  cette  cour,  d'avoir  ûât  la  plus  légère  dé- 
marche contre  un  beau-fils  dont  elle  avait 
tout  à  craindre.  Il  est  vrai  qu'on  ne  dit  point 
qu'elle  ait  demandé  grâce  pour  lui:  mais 
tous  les  mémoires  de  ce  temps-là,  sur-tout 
ceux  du  comte  de  Bassevitz,  assurent  unani- 
mement qu'elle  plaignit  son  infortune. 

J'ai  en  main  les  mémoires  d'un  ministre 
public,  où  je  trouve  ces  propres  mots: 
'*  J'étais  présent  quand  le  czar  dit  au  duc  de 
'^  Holstein  que  Catherine  l'avait  prié  d'em- 
'*  pêcher  qu'on  ne  prononçât  au  czarovitz  sa 
"  condamnation.  Contentez^vous^  me  dit- 
**  elle,  de  luifmre  prendre  le  froc ^  parceqtie 
"  cet  opprobre  d'un  arrêt  de  mort  signifié  re- 
"  jailUra  sur  votre  petit-Jils" 

Le  czar  ne  se  rendit  point  aux  prières  de 
sa  femme;  il  crut  qu'il  était  important  que  la 
sentence    fût    prononcée    publiquement  au 
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cet  arrêt  funeste.  Son  corps  fut  porté  d'abord 
à  la  cathédrale,  et  déposé  dans  un  cercueil 
ouvert.  Il  y  resta  quatre  jours  exposé  à  tous 
les  regards,  et  enfin  il  fut  inhumé  dans  Téglise 
de  la  citadelle,  à  côté  de  son  épouse.  Le  czar 
et  la  czariné  assistèrent  à  la  cérémonie. 

On  est  indispensablement  obligé  ici  d'imi- 
ter, si  on  ose  le  dire,  la  conduite  du  czar, 
c'est-à-dire  de  soumettre  au  jugement  du 
public  tous  les  faits  qu'on  vient  de  raconter 
avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse,  et  non 
seulement  ces  faits,  mais  les  bruits  qui  cou- 
rurent, et  ce  qui  fut  imprimé  sur  ce  triste 
sujet  par  les  auteurs  les  plus  accrédités. 
Lamberti,  le  plus  impartial  de  tous,  et  le  pluç 
exact,  qui  s'est  borné  à  rapporter  les  pièces 
originales  et  authentiques  concernant  les  af- 
faires de  l'Europe,  semble  s'éloigner  ici  de 
cette  impartialité  et  de  ce  discernement  qui 
fait  son  caractère;  il  s'exprime  en  ces  termes  : 
'^  La  czarine,  craignant  toujours  pour  son  fils, 
"  n'eut  point  de  relâche  qu'elle  n'eût  porté  le 
*^  czar  à  faire  au  fils  aîné  le  procès,  et  à  le  faire 
**  condamner  à  mort;  ce  qui  est  étrange,  c'est 
*^  que  le  czar,  après  lui  avoir  donné  lui-même 
'*  le  knout,  qui  est  une  question^  lui  coupa 


164  HISTOl&E  DB  RUSSIE. 

**  aussi  lui-même  la  tête.  Le  corps  du  cxar- 
**  ovitz  fut  exposé  en  public,  et  la  tête  telle- 
**  ment  adaptée  au  corps,  que  Ton  ne  pouvait 
^*  pas  discerner  qu'elle  en  avait  été  séparée. 
**  Il  arriva,  quelque  temps  après,  que  le  fils 
'*  de  la  czarine  vint  à  décéder,  à  son  grand 
**  regret  et  à  celui  du  czar.  Ce  dernier,  qui 
"  avait  décollé  de  sa  propre  main  son  fils 
"  aîné,  réfléchissant  qu'il  n'avait  pcnnt  de 
"  successeur,  devint  de  mauvaise  humeur. 
*^  U  fut  informé,  dans  ce  temps-là,  que  la 
"  czarine  avait  des  intrig^ues  secrètes  et  illé- 
"  gitimes  avec  le  prince  Menzikofi*.  Cela 
**  joint  aux  réflexions,  que  la  czarine  était  la 
"  cause  qu'il  avait  sacrifié  lui-même  son  fils 
**  aîné,  il  médita  de  faire  raser  la  czarine,  et 
"  de  l'enfermer  dans  un  couvent,  ainsi  qu'il 
**  avait  fait  de  sa  première  femme,  qui  y  était 
"  encore.  Le  czar  avait  accoutumé  de  mettre 
"  ses  pensées  journalières  sur  des  tablettes  ; 
*'  il  y  avait  mis  son  dit  dessem  sur  la  czarine. 
''  Elle  avait  gagné  des  pages  qui  entraient 
"  dans  la  chambre  du  czar.  Un  de  ceux-ci, 
'*  qui  était  accoutumé  à  prendre  les  tablettes 
**  sous  la  toilette,  pour  les  faire  voir  à  la 
'*  czarine,  prit  celles  où  il  y  avait  le  desseio 
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"  du  czar.  Dès  que  cette  princesse  l'eut 
"  parcouru,  elle  en  fît  part  à  Menzikoff  ;  et 
"  un  jour  ou  deux  après,  le  czar  fut  pris 
**  d'une  maladie  inconnue  et  violente,  qui  le 
"  fit  mourir.  Cette  maladie  fut  attribuée  au 
**  poison,  puisqu'on  vit  manifestement  qu'elle 
"  était  si  violente  et  subite,  qu'elle  ne  pouvait 
"  venir  que  d'une  telle  source,  qu'on  dit  être 
"  assez  usitée  en  Moscovie." 

Ces  accusations,  consignées  dans  les  mé- 
moires de  Lamberti,  se  répandirent  dans  toute 
l'Europe.  Il  reste  encore  un  grand  nombre 
d'imprimés  et  de  manuscrits  qui  pourraient 
faire  passer  ces  opinions  à  la  dernière  pos- 
térité. 

Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  dire  ici 
ce  qui  est  parvenu  à  ma  connaissance.  Je 
certifie  d'abord  que  celui  qui  dit  à  Lamberti 
l'étrange  anecdote  qu'il  rapporte  était  à  la 
vérité  né  en  Russie,  mais  non  d'une  famille 
du  pays,  qu'il  ne  résidait  point  dans  cet  em- 
pire au  temps  de  la  catastrophe  du  czarovitz; 
il  en  était  absent  depuis  plusieurs  années. 
Je  l'ai  connu  autrefois  ;  il  avait  vu  Lamberti 
dans  la  petite  ville  de  Nyon,  où  cet  écrivain 
était  retiré,  et  où  j'ai  été  souvent.    Ce  même 
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homme  m'a  avoué  qu'il  n'avait  parlé  à  Lam- 
berti  que  des  bruits  qtU  caviraient  alors. 

Qu'on  voie,  par  cet  exemple,  oooribien  il 
était  plus  aisé  autrefois  à  un  aeul  hepime  d'en 
flétrir  un  autre  dans  la  mâaoràre  des  nations, 
lorsque,  avant  Fimprinierie,  les Ustoiieain»- 
nuscrites,  conservées  dans  peu  de  faniiis, 
n'étaient  ni  exposées  au  grand  jour»  ni  con- 
tredites par  les  contemporains,  ni  à  la  portée 
de  la  critique  universelle,  comme  elles  le  sont 
aujourd'hui.  Il  suffisait  d'une  ligne  dans 
Tacite  ou  dans  Suétone,  et  même  dans  les 
auteurs  des  légendes,  pour  rendre  un  prince 
odieux  au  monde,  et  pour  perpétuer  son 
opprobre  de  siècle  en  siècle. 

Comment  se  serait-il  pu  faire  que  le  CjRur 
eût  tranché  de  sa  main  la  tête  de  son  fih,  à 
qui  on  donna  l'extrême-onction  en  présence 
de  toute  la  cour  ?  était-il  sans  tête  quand  on 
répandit  l'huile  sur  sa  tête  même?  en  qnd 
temps  put-on  recoudre  cette  tête  à  son  ecNrpsf 
Le  prince  ne  fut  pas  laissé  seul  un  momait 
depuis  la  lecture  de  son  arrêt  jusqu'à  sa  mort 

Cette  anecdote,  que  son  père  se  servit  du 
fer,  détruit  celle  qu'il  se  servit  du  poison.  H 
est  vrai  qu'il  est  très  rare  qu'un  jeune  honune 
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expire  d'une  révolution  subite,  causée  par  la 
lecture  d'un  arrêt  de  mort,  et  sur-tout  d'^un 
arrêt  auquel  il  s'attendait;  mais  enfin  les 
médecins  avouent  que  la  chose  est  possible. 

Si  le  czar  avait  empoisonné  son  fils  comme 
tant  d'écrivains  Font  débité,  il  perdait  par  là 
le  firuit  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pendant  le 
cours  de  ce  procès  fatal  pour  convaincre 
l'Europe  du  droit  qu'il  avait  de  le  punir: 
tous  les  motifs  de  la  condamnation  devenaient 
suspects,  et  le  czar  se  condamnait  lui-même. 
S'il  eût  voulu  la  mort  d'Alexis,  il  eût  fait 
exécuter  larrêt;  n'en  était-il  pas  le  maître 
absolu?  Un  homme  prudent,  un  monarque 
sur  qui  la  terre  a  les  yeux,  se  résout-il  à  faire 
empoisonner  lâchement  celui  qu'il  peut  faire 
périr  par  le  glaive  de  la  justice  ?  Veut-on  se 
noircir  dans  la  postérité  par  le  titre  d'empoi- 
sonneur et  de  parricide,  quand  on  peut  si 
aisément  ne  se  donner  que  celui  d'un  juge 
lévère. 

U  paraît  qu'il  résulte  de  tout  ce  que  j'ai 
ipporté,  que  Pierre  fut  plus  roi  que  père, 
l'il  sacrifia  son  propre  fils  aux  intérêts  d'un 

ndateur  et  d'un  législateur,  et  à  ceux  de  sa 

tion,  qui  retombait  dans  l'état  dont  il  l'avait 
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tirée,  sans  cette  wèréniê  indhiiii  uni.  D est 
érident  qu'il  nlnnDola  point  aoa  ffls  à  ine 
marâtre  et  à  YeaEsat  mâle  qiiTl  arah  d'eik, 
puiaqull  le  roenaiça  sourent  de  le  dfiihpntw 
arant  que  Catherine  loi  eut  dminé  ce  fils» 
dont  lenfuice  infirme  était  menacée  d'une 
mort  prochaine,  et  qui  mounit  en  effet  hientét 
après.  Si  Pierre  avait  fiût  nn  ai  grand  cdat, 
uniquement  pour  complaire  à  sa  few™"»,  fl 
eûtétéfaible,  insensé,  et  lâche;  et  certes  il  ne 
rétait  pas.  U  prévoyait  ce  qui  aiiifciait  à 
ses  fondations  et  à  sa  nation,  si  Ton  saivait 
après  lui  ses  vues.  Toutes  ses  entreprises 
ont  été  perfectionnées  selon  ses  prédictions; 
sa  nation  est  devenue  célèbre  et  respectée 
dans  l'Europe,  dont  die  était  auparavant  sé- 
parée; et  si  Alexis  eût  r^né,  tout  aurait  été 
détruit.  Enfin,  quand  on  considère  cette 
catastrophe,  les  cœurs  sensibles  frémissent, 
et  les  sévères  approuvent. 

Ce  grand  et  terrible  événement  est  encore 
si  fîrais  dans  la  mémoire  des  hommes,  on  en 
parle  si  souvent  avec  étonnement,  qu'il  est 
absolument  nécessaire  d'examiner  ce  qu'en 
ont  dit  les  auteurs  contemporains.  Un  de  ces 
écrivains  faméliques,  qui  prennent  hardiment 
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le  titre  dliistorien,  parle  ainsi  dans  son  livre 
dédie  au  comte  de  Bruhl,  premier  ministre 
du  roi  de  Pologne,  dont  le  nom  peut  donner 
du  poids  à  ce  qu'il  avance  :  "  Toute  la  Russie 
**  est  persuadée  que  le  czarovitz  ne  mourut 
^*  que  du  poison  préparé  par  la  main  d'une 
**  marâtre."  Cette  accusation  est  détruite 
par  l'aveu  que  fit  le  czar  au  duc  de  Holstein, 
que  la  czarine  Catherine  lui  avait  conseillé 
d'enfermer  dans  un  cloître  son  fils  condamné. 

A  l'égard  du  poison  donné  depuis  par  cette 
impératrice  même  à  Pierre,  son  époux,  ce 
conte  se  détruit  lui-même  par  le  seul  récit 
de  l'aventure  du  page  et  des  tablettes.  Un 
homme  s'avise-t'il  d'écrire  sur  ses  tablettes  : 
''  Il  ûiut  que  je  me  ressouvienne  de  faire  en- 
fermer ma  femme  ?"  Sont-ce-là  de  ces  détails 
qu'on  puisse  oublier,  et  dont  on  soit  obligé 
de  tenir  registre  ?  Si  Catherine  avait  empoi- 
sonné son  beau-fils  et  son  mari,  elle  eût  fait 
d'autres  crimes  :  non  seulement  on  ne  lui  a 
jamais  reproché  aucune  cruauté,  mais  elle  ne 
fut  connue  que  par  sa  douceur  et  par  son  in- 
dulgence. 

Il  est  nécessaire  à  présent  de  faire  voir  ce 
qui  fut  la  première  cause  de  la  conduite 
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d'Alexis,  de  son  êyasiony  de  sa  mort,  et  de 
oeUe  des  complices  qui  périrent  par  la  main 
du  bourreau.  Ce  fut  l'abus  de  la  religkm, 
ce  furent  des  prêtres  et  des  nicnnes  ;  et  cette 
source  de  tant  de  malheurs  est  assez  indiquée 
dans  quelques  aveux  d'Alexis,  que  nous  avons 
rapportés,  et  sur-tout  dans  cette  expression 
du  czar  Pierre,  dans  une  lettre  à  son  fils: 
"  Ces  longues  barbes  pourront  vous  tourner 
**  à  leur  fimtaisie." 

Voici  presque  mot  à  mot  comment  les 
mémoires  d'un  ambassadeur  à  Pétersbourg 
expliquent  ces  paroles  :  **  Plusieurs  ecdési- 
**  astiques,  dit-0,  attachés  à  leur  ancienne 
"  barbarie,  et  plus  encore  à  leur  autorité, 
**  qu'ils  perdaient  à  mesure  que  la  nation  s'é- 
"  clairait,  languissaient  après  le  règne  d'A- 
**  lexis,  qui  leur  promettait  de  les  replonger 
"  dans  cette  barbarie  si  chère.  De  ce  nombre  . 
**  était  Dozithée,  évêque  de  Roston.  D  sup- 
"  posa  une  révélation  de  saint  Démétrius. 
**  Ce  saint  lui  était  apparu,  et  l'avait  assuré, 
"  de  la  part  de  Dieu,  que  Pierre  n'avait  pas 
"  trois  mois  à  vivre  ;  qu'Eudoxie,  renfermée 
*^  dans  le  couvent  de  Susdal,  et  religieuse  sous 
"  le  nom  d'Hélène,  ainsi  que  la  princesse 
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^*  Marie,  sœur  du  czar,  devait  monter  sur  le 

"  trône,  et  régner  conjointement  avec  son  fils 

**  Alexis.     Eudoxie  et  Marie  eurent  la  fai- 

**  blesse  de  croire  cette  imposture  :  elles  eh 

"  furent  si  persuadées,  qu'Hélène  quitta  dans 

**  son  couvent  lliabit  de  religieuse,  reprit  le 

**  nom  d*£udoxie,  se  fit  traiter  de  majesté,  et 

"  fit  effiicer  des  prières  publiques  le  nom  de 

*'  sa  rivale  Catherine  ;  elle  ne  parut  plus  que 

**  revêtue  des  anciens  habits  de  cérémonie  que 

**  portaient  les  czarines.      La  trésorière  du 

**  couvent  se  déclara  contre  cette  entreprise. 

**  Eudoxie  répondit  hautement  :  Pierre  a  puni 

"  les  strêlitZf  qui  avaient  outragé  sa  mère; 

"  mon  fih  Alexis  punira  quiconque  aura  m- 

"  suUê  la  sienne.     Elle  fit  renfermer  la  tré- 

*^  sorière  dans  sa  cellule.    Un  officier,  nommé 

*'  Etienne  Glébo,  fut  introduit  dans  le  couvent. 

*'  Eudoxie  en  fit  l'instrument  de  ses  desseins, 

*^  et  rattacha  à  elle  par  ses  faveurs.     Glébo 

**  répand,  dans  la  petite  ville  de  Susdal  et 

'^.  dans  les  environs,  la  prédiction  de  Dozithée. 

*^  Cependant  les  trois  mois  s'écoulèrent.   Eu- 

'^  doxie  reproche  à  Févêque  que  le  czar  est 

<<  encore  en  vie.    Les  péchés  de  mon  père  en 

**  sont  causej  dit  Dozithée  ;  il  est  en  purga» 
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**  toire,  et  il  m'en  a  averiù  Aussitôt  Eadoue 
**  Élit  dire  mille  mestes  des  morts;  Dozithée 
l'assure  qu'elles  opèrent;  il  vient  au  bout 
d'un  mois  lui  dire  que  son  père  a  déjà  la  tête 
hors  du  purgatoire  ;  un  mois  après  le  défunt 
n'en  a  plus  que  jusqu'à  la  ceinture  :  enfin 
**  il  ne  tient  plus  au  purgatoire  que  par  les 
**  pieds  ;  et  quand  les  pieds  seront  dégagés, 
"  ce  qui  est  le  plus  difficile,  le  czar  Pierre 
*'  mourra  în&illiblement. 

**  La  princesse  Marie,  persuadée  par  Do- 
''  zithêe,  se  livra  à  lui,  à  condition  que  le 
"  père  du  prophète  sortirait  incessament  du 
'*  purgatoire,  et  que  la  prédiction  s'acoom- 
'*  plirait  :  et  Glêbo  continua  son  commerce 
"  avec  l'ancienne  czarine. 

**  Ce  fut  principalement  sur  la  foi  de  ces 
**  prédictions  que  le  czarovitz  s'évada,  et  alla 
*'  attendre  la  mort  de  son  père  dans  les  pays 
"  étrangers.  Tout  cela  fut  bientôt  découvert 
'*  Dozithée  et  Glébo  furent  arrêtés  :  les  lettres 
'^  de  la. princesse  Marie  à  Dozithée  et  d'Hé- 
"  lène  à  Glébo  furent  lues  en  plein  sénat 
'*  La  princesse  Marie  fut  enfermée  à  Shlus* 
*'  selbourg;  l'ancieime  czarine  transférée  dans 
'*  un  autre  couvent,  où  elle  fut  prisonnière. 
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**  Dozithée  et  Glébo,  tous  les  complices  de 
**  cette  vaine  et  superstitieuse  intrigue,  furent 
'**  appliqués  à  la  question,  ainsi  que  les  con- 
**  fidents  de  Tévasion  d'Alexis.  Son  confes- 
**  seur,  son  gouverneur,  son  maréchal  de  cour, 
"  moururent  tous  dans  les  supplices." 

On  voit  donc  à  quel  prix  cher  et  funeste 
Pierre-le-Crrand  acheta  le  bonheur  qu'il  pro- 
cura à  ses  peuples  :  combien  d'obstacles  pu- 
blics et  secrets  il  eut  à  surmonter  au  milieu 
d'une  guerrç  longue  et  difficile,  des  ennemis 
au  dehors,  des  rebelles  au  dedans,  la  moitié 
de  sa  famille  animée  contre  lui,  la  plupart 
des  prêtres  obstinément  déclarés  contre  ses 
entreprises,  presque  toute  la  nation  irritée 
long-temps  contre  sa  propre  félicité,  qui  ne 
lui  était  pas  encore  sensible  ;  des  préjugés  à 
détruire  dans  les  têtes,  le  mécontentement  à 
calmer  dans  les  cœurs.  Il  fallait  qu'une  géné- 
ration nouvelle,  formée  par  ses  soins,  em- 
brassât enfin  les  idées  de  bonheur  et  de  gloire 
que  n'avaient  pu  supporter  leurs  pères. 


«  3 


CHAPITRE  XI. 


Travaux  et  éUMisteroeots  Ters  l*«n  1718  et  sofriabi. 

Pendant  cette  horrible  catastrophe,  il  parut 
bien  que  Pierre  n'était  que  le  père  de  sa  par 
trie,  et  qu'il  considérait  sa  nation  comme  sa 
famille.  Les  supplices,  dont  il  avait  été  obli- 
gé de  punir  la  partie  de  la  nation  qui  voulait 
empêcher  l'autre  d'être  heureuse,  étaient  des 
sacrifices  faits  au  public  par  une  nécessité 
douloureuse. 

Ce  fut  dans  cette  année  1718,  époque  de 
Fexhérédation  et  de  la  mort  de  son  fils  idné, 
qu'il  procura  le  plus  d'avantages  à  ses  sujets, 
par  la  police  générale  auparavant  inconnue, 
par  les  manufactures  et  les  fabriques  en  tout 
genre,  ou  établies  ou  perfectionnées,  par  les 
branches  nouvelles  d'un  commerce  qui  com- 
mençait à  âeurir,  et  par  ses  canaux  qui  joignent 
les  fleuves,  les  mers,  et  les  peuples  que  la 
nature  a  séparés.     Ce  ne  sont  pas  là  de  ces 
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événements  frappants  qui  charment  le  com- 
mun des  lecteurs,  de  ces  intrigues  de  cour 
qui  amusent  la  malignité,  de  ces  grandes  ré- 
volutions qui  intéressent  la  curiosité  ordinaire 
des  hommes  ;  mais  ce  sont  les  ressorts  véri- 
tables de  la  félicité  publique,  que  les  yeux 
philosophiques  aiment  à  considérer. 

Il  y  eut  donc  un  lieutenant  général  de  la 
police  de  tout  l'empire,  établi  à  Pétersbourg, 
à  la  tête  d'un  tribunal  qui  veillait  au  maintien 
de  Tordre,  d'un  bout  de  la  Russie  à  l'autre. 
Le  luxe  dans  les  habits,  et  les  jeux  de  hasard, 
plus  dangereux  que  le  luxe,  furent  sévèrement 
défendus.  On  établit  des  écoles  d'arithmé- 
tique déjà  ordonnées,  en  1716,  dans  toutes 
les  villes  de  Tempire.  Les  maisons  pour  ks 
orphelins  et  pour  les  enfants  trouvés,  déjà 
commencées,  furent  achevées,  dotées,  et  rem- 
plies. 

Nous  joindrons  ici  tous  les  établissements 
utiles,  auparavant  projetés,  et  finis  quelques 
années  après.  Toutes  les  grandes  villes  furent 
délivrées  de  la  foule  odieuse  de  ces  mendiants 
qui  ne  veulent  avoir  d'autre  métier  que  celui 
d'importuner  ceux  qui  en  ont,  et  de  tr^dner, 
aux  dépens  des  autres  hommes,  une  vie  mi- 
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Les  lîdiei  Imctt  oU^gés  de  bâdr  à  Pémi- 
buuig  des  insiiiwis  irgwli?fcs  tiufanl  leur 
fiammc  Ce  loi  une  cxceBente  police  de 
finre  Tenir  sans  frais  ichb  les  matériaiDL  s 
Pétersboarg  parliMiftes  les  barques  et  danots 
qui  reyenaient  à  vide  des  prannees  vmsîiKs. 

Les  poids  et  les  mesmcs  ftncnt  fixés  et 
icndos  unifixinesy  ainsi  que  les  lus.  Cette 
mûfonnité  tant  dcsiiée,  mais  si  inutilement, 
dans  des  états  dès  langtemps  poKcés,  fat 
établie  en  Russie  sans  difficohé  et  sans  mur- 
mure ;  et  nous  pensons  que»  parmi  noos,  cet 
établissement  salutaire  serait  impraticable. 
Le  prix  des  denrés  nécessaires  fut  réglé  ;  ces 
£maux  que  Louis  XIV  établit  le  piemitf 
dans  Parisy  qui  ne  sont  pas  même  encore 
connus  à  Rome,  éclairèrent  pendant  la  nut 
la  ville  de  Pétersbourg  ;  les  pompes  pour  les 
incendies,  les  barrières  dans  les  rues  solide- 
ment  pavées  ;  tout  ce  qui  regarde  la  sûreté, 
la  propreté,  et  le  bon  ordre  ;  les  Buâlités 
pour  le  commerce  intérieur,  les  privilèges 
donnés  à  des  étrangers,  et  les  règlements 
qui  empêchaient  l'abus  de  ces  privilèges: 
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tout  fit  prendre  à  Pétersbourg  et  à  Moscou 
une  face  nouvelle. 

On  perfectionna  plus  que  jamais  les  ùbri- 
ques  des  armes,  surtout  celle  que  le  czar 
avait  formée  à  dix  milles  environ  de  Péters- 
bourg :  il  en  était  le  premier  intendant  ; 
mille  ouvriers  y  travaillaient  souvent  sous  ses 
yeux.  Il  allait  donner  ses  ordres  lui-même 
à  tous  les  entrepreneurs  des  moulins  à  grains, 
à  poudre,  à  scie  ;  aux  directeurs  des  fabri- 
ques de  corderies  et  de  voiles,  des  briquete- 
ries, des  ardoises,  des  manufactures  de  toiles. 
Beaucoup  d'ouvriers  de  toute  espèce  lui  arri- 
vèrent de  France  :  c'était  le  fruit  de  son 
voyage. 

n  établit  un  tribunal  de  commerce,  dont 
les  membres  étaient  mi-partie  nationaux  et 
étrangers,  afin  que  la  faveur  fut  égale  pour 
tous  les  fabriquants  et  pour  tous  les  artistes. 
Un  Français  forma  une  manu&cture  de  très 
belles  glaces  à  Pétersbourg,  avec  les  secours 
du  Prince  MenzikofF;  un  autre  fit  travailler 
à  des  tapisseries  de  haute-lice,  sur  le  modèle 
de  celles  des  Gobelins  ;  et  cette  manufacture 
est  encore  aujourd'hui  très  encouragée  ;  un 
troisième  fit  réusshr  les  fileries  d'or  et  d'ar- 
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gent,  et  le  czar  ordonna  qu'il  ne  senit  em- 
ployé par  année,  dans  cette  mannfiicturet 
que  quatre  mille  mares»  soit  d'argent»  soit 
d*or,  afin  de  n'en  point  diminuer  la  nuisse 
dans  ses  états. 

Il  donna  trente  mille  roubles,  e'est-à-diie 
cent  cinquante  mille  livres  de  France,  avec 
tous  les  matériaux  et  tous  les  instruments 
nécessaires,  à  ceux  qui  entreprirent  les  manu- 
fiustures  de  draperies  et  des  antres  êtofiEes  dô 
laine.  Cette  libéralité  utile  le  imt  en  état 
d'babiller  ses  troupes  de  dnqps  fidts  dans  son 
pays:  auparavant  on  tirait  ces  draps  de 
Berlin  et  d'autres  pays  étrangers. 

On  fit  à  Moscou  d'aussi  belles  toiles  qu'en 
Hollande:  et  à  sa  mort  il  y  avait  d^  à 
Moscou  et  à  Jaroslau  quatorze  fiibriques  de 
toiles  de  lin  et  de  chanvre. 

On  n'aurait  certainement  pas  imaginé  au- 
trefois, lorsque  la  soie  était  vendue  en  Europe 
au  poids  de  l'or,  qu'un  jour,  au-delà  du  lac 
Ladoga,  sous  un  climat  glacé,  et  dans  des 
marais  inconnus,  il  s'élèverait  une  ville  opu- 
lente et  magnifique,  dans  laquelle  la  soie  de 
Perse  se  manufacturerait  aussi  bien  que  dans 
Ispahan.      Pierre   l'entreprit   et  y  réussit 
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Les  mines  de  fer  furent  exploitées  mieux  que 
jamais  :  on  découvrit  quelques  mines  d'or  et 
d'argent  :  et  un  conseil  des  mines  fut  établi 
pour  constater  si  les  exploitations  donnerai- 
ent plus  de  profit  qu'elles  ne  coûteraient  de 
dépense. 

Pour  Êdre  fleurir  tant  de  manufactures, 
tant  d'arts  difierents,  tant  d'entreprises^  ce 
n'était  pas  assez  de  signer  des  patentes  et  de 
nommer  des  inspecteurs  ;  il  ûdlait,  dans  ces 
commencements,  qu'il  vît  tout  par  ses  yeux, 
et  qu'il  travaillât  même  de  ses  mains,  comme 
on  l'avait  vu  auparavant  construire  des  vais- 
seaux,  les  appareiller,  et  les  conduire.  Quand 
il  s'agissait  de  creuser  des  canaux  dans  des 
terres  fangeuses  et  presque  impraticables, 
on  le  voyait  quelquefois  se  mettre  à  la  tête 
des  travailleurs  fouiller- la  terre,  et  la  trans- 
porter lui-même. 

Il  fit,  cette  année  1718,  le  plan  du  canal  et 
des  écluses  de  Ladoga.  Il  s'agissait  de  ùâte 
communiquer  la  Neva  à  une  autre  rivière  na- 
vigable, pour  amener  facilement  les  marchan- 
dises à  Pétersbourg,  sans  faire  un  grand 
détour  par  le  lac  Ladoga,  trop  sujet  aux 
tempêtes,  et  souvent  impraticable  pour  lea 


n  bûii.  cBCBt  même  jilc,  la  liDe  neuve 
de  Ladoca-  Btcntôc  ^vès  il  dn  ce  canal  qui 
joint  la  mer  CaspîenDe  an  feoUe  de  Finlande 
et  à  l'Océan:  d*abord  les  eanx  des  deux 
mières  qaH  fit  oonumniiqaer  leçmrent  les 
barqoes  qui  ont  remonté  le  Volga;  de  ces 
nvières  on  passe  par  un  autre  canal  dans  le 
lac  d'Ilmen;  on  entre  ensuite  dans  le  canal  de 
Ladoga,  d'où  les  marchandises  peuvent  être 
transportées  par  la  grande  mer  dans  toutes 
les  parties  du  monde. 

Occupé  de  ces  travaux,  qui  s'exécutaient 
sous  ses  yeux,  il  portait  ses  acnns  jusqu'au 
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tka,  à  rextrémîté  de  l'Orient,  et  il  fît 
■ux  forts  dans  ce  pays  si  long-temps 

au  reste  du  monde.     Cependant  des 

irs  de  son  académie  de  marine,  établie 

,  marchaient  déjà  dans  tout  l'empire 

rer  des  cartes  exactes,  et  pour  mettre 

yeux  de  tous  les  hommes  cette  vaste 

de  contrées  qu'il  avait  policées  et 
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dekGTcce  et  méoie  dcslndn;  les  Gésov 
éoiem  ks  pHnopsiix  frctenn.  Le  Tuwi 
et  le  Bonidièiie  ccaîoit  diargés  des  prodae- 
ooos  de  l'Asie.  Mais  lorsque  Tamerian  ent 
eonqnisy  sur  la  fin  da  qnatonièiiie  sidde»  la 
Chersonèse  tamiqiie,  appdée  depfais  la  Gn- 
mée,  lorsque  les  Tmcsfiiieiit  maîtres  d'Aaopfct 
cette  grande  brandie  an  cammeroe  du  monde 
lot  anéantie.  Pierre  avait  voola  la  &ire 
revivre  en  se  rendant  maître  d'Aioph.  La 
malheureuse  campagne  du  Pruth  lui  fit  podre 
cette  ville,  et  avec  elle  toutes  les  vues  da 
commerce  par  la  mec  Noire  :   il  restait  à 
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s'ouvrir  la  voie  d'un  négoce  non  moins  étendu 
par  la  mer  Caspienne.  T>é^  dans  le  seî^ 
zième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième,  les  Anglais,  qui  avaient  Mt  nakte 
le  commerce  à  Ârchàngd,  l'avaient  tenté  sur 
la  mer  Caspienne  ;  mais  toutes  ces  épreuves 
furent  inutiles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  père  de  Pierre-^ 
l€^-Grattd  arah  Êiit  bâtir  un  vaisseau  par  un 
Hollandais^  pour  aller  trafiquer  d'Astracan 
•ur  ks  cotes  de  la  Perse:  le  vaisseau  ÙA 
brûlé  par  le  rebelle  Stenko-Rasin.  Alors 
toutes  les  espérances  de  négocia  en  droiture 
avec  les  Persans  s'évanouirent.  Les  Armé"* 
niens,  qui  sont  les  fitcteurs  de  cette  partie  de 
l'Asie,  forent  reçus  par  Pierre-le-Graad  dans 
Astracan  ;  on  fut  obligé  de  passer  par  leurs 
mains,  et  de  leur  laisser  tout  l'avantage  du 
Gommerce  :  c'est  ainsi  que,  dans  l'Inde^  on 
en  ose  avec  les  Baniens,  et  que  1^  Turc^ 
ainsi  que  beaucoup  d'états  chrétiens,  eni»ent 
encore  avec  les  Juifs;  car  ceux  qui  n'ont 
qn'une  ressource  se  rendent  toujours  très  àa^ 
vants  dans  Fart  qui  leur  est  nécessaire  :  lés 
autres  peuples  deviennent  volontairement  tri-  " 
butaires  d'un  savoir-fiûre  qui  lemr  manque. 
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FfaefTc  «TiK  oejà  icmédie  a  cet  mcome- 
cn  6MMit  Ml  naîlé  svec  rcmpgi'çqr  de 
Pêne,  par  Icquri  tiMte  la  aoîe  qû  ne 


ans.  iiiBicJiicDs  Aiuinciiiy  pour 
par  ciuL  lijn(t|W)ilcc  en  Ronie* 

Les  drooUes  de  la  Vene  détmiwrent 
tôt  cet  ariaugemcnL  Noos  TenonB  com- 
ment le  dia  on  cnnicicur  penan»  Hi 
penécote  par  des  lebdles,  imploim  l'i 
tance  de  Piene,  et  commoit  Piene,  i^pièi 
avoir  sontenn  des  guerres  si  diflBdles  cbotie 
les  Tores  et  contre  les  Suédois,  alla  conqué- 
rir trois  provinces  de  Perse  :  mais  il  n'est  ici 
question  que  du  commerce. 

L'entre(râe  de  négocier  avec  la  Chine 
semblait  devoir  être  la  plus  avantageuse. 
Deux  états  immenses  qui  se  touchent,  et 
dont  l'un  possède  réciproquement  ce  qui 
manque  à  l'autre,  paraissaient  être  tous  desz 
dans  l'heureuse  nécessité  de  lier  une  corres- 
pondance utile,  surtout  depuis  la  paix  jurée 
solennellement  entre  l'empire  russe  et  l'em- 
pire chinois,  en  l'an  1689,  selon  notre  ma- 
nière de  compter. 

Les  premiers  fondements  de  ce  commerce 
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avaient  été  jetés  dès  Tannée  1653.  Il  se 
forma  dans  Tobol  des  compagnies  de  Sibé- 
riens et  des  familles  de  Boukarie,  établies  en 
Sibérie.  Ces  caravanes  passèrent  par  les 
plaines  des  Kalmouks,  traversèrent  ensuite 
les  déserts  jusqu'à  la  Tartarie  chinoise,  et 
firent  des  profits  considérables  :  mais  les 
troubles  survenus  dans  le  pays  des  Kalmouks, 
el  les  querelles  des  Russes  et  des  CJhinois 
pour  les  firontières,  dérangèrent  ces  entre- 
prises. 

Après  la  paix  de  1689,  il  était  naturel  que 
les  deux  nations  convinssent  d'un  lieu  neutre, 
où  les  marchandises  seraient  portées.  Les 
Sibériens,  ainsi  que  tous  les  autres  peuples» 
avaient  plus  besoin  des  Chinois  que  les  Chi- 
nois n'en  avaient  d'eux;  ainsi  on  demanda 
permission  â  Tempereur  de  la  Chine  d'en- 
voyer des  caravanes  à  Pékin,  et  on  l'obtint 
aisément  au  commencement  du  siècle  où 
nous  sommes. 

Il  est  très  remarquable  que  l'empereur 
Cam-hi  avait  permis  qu'il  y  eut  déjà,  dans  un: 
fiittbourg  de  Pékin,  une  église  russe  deser- 
vie  par  quelques  prêtres  de  Sibérie,  aux  dé- 
pens  même  du   trésor  impériaL      Cam-hi 
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avait  eu  rindulgence  de  bfttir  cette  église  en 
faveur  de  plusieurs  familles  de  la  Sibérie 
orientale,  dont  les  unes  avaient  été  faites  pri- 
scmnières  avant  la  paix  de  1680,  et  les  autres 
étaient  des  transfuges.  Aucune  d'elles,  après 
la  paix  de  Nipchou,  n'avait  voulu  retourner 
dans  sa  patrie  :  le  climat  de  Pékin,  la  dou- 
ceur des  mœurs  chinoises,  la  facilité  de  se 
procurer  une  vie  commode  par  un  peu  de 
travail,  les  avaient  toutes  fixées  à  la  Chine. 
Leur  petite  église  grecque  n'était  point  dan- 
gereuse au  repos  de  l'empire,  comme  l'ont 
été  les  établissements  des  jésuites.  L'empe- 
reur Cam-hi  favorisait  d'ailleurs  la  liberté  de 
conscience:  cette  tolérance  fîit  établie  de 
tout  temps  dans  toute  l'Asie,  ainsi  qu'elle  le 
fut  autrefois  dans  la  terre  entière  jusqu'au 
temps  de  l'empereur  romain  Théodose  I. 
Ces  fitmilles  russes,  s'étant  mêlées  depuis  aux 
fkmilles  chinoises,  ont  abandonné  leur  chris* 
tianisme  ;  mais  leur  église  subsiste  encore. 

Il  fut  établi  que  les  caravanes  de  Sibérie 
jouiraient  toujours  de  cette  église  quand  elles 
viendraient  apporter  des  fourrures  et  d'autres 
objets  de  commerce  à  Pékin  :  le  voyage,  le 
séjour,  et  le  retour,  se  faisaient  en  trois  an* 
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nées.  Le  Prince  Gagarin,  gouverneur  dé  la 
Sibérie,  fut  vingt  ans  à  la  tête  de  ce  com- 
merce. Les  caravanes  étaient  quelquefois 
très  nombreuses,  et  il  était  difficile  de  conte- 
nir la  populace  qui  composait  le  plus  grand 
nombre. 

On  passait  sur  les  terres  d*un  prêtre  laina, 
espèce  de  souverain  qui  réside  sur  la  rivière 
d'Orkon,  et  qu'on  appelle  le  Koutoukas: 
c'est  un  vicaire  du  grand  lama,  qui  s'est  rendu 
indépendant  en  changeant  quelque  chose  à  la 
religion  du  pays,  dans  laquelle  l'ancienne 
opinion  indienne  de  la  métempsycose  est 
l'opinion  dominante.  On  ne  peut  mieux 
comparer  ce  prêtre  qu'aux  évêques  luthériens 
de  Lubec  et  d'Osnabruck,  qui  ont  secoué  le 
joug  de  Févêque  de  Rome.  Ce  prélat  tartare 
fut  insulté  par  les  caravanes  ;  les  Chinois  le 
furent  aussi:  le  commerce  fut  encore  dé- 
rangé par  cette  mauvaise  conduite  ;  et  les 
Chinois  menacèrent  de  fermer  Tentrée  de 
leur  empire  à  ces  caravanes,  si  on  n'arrêtait 
pas  ces  désordres.  Le  commerce  avec  la 
Chine  était  alors  très  avantageux  aux  Russes  : 
ils  rapportaient  de  l'or,  de  l'argent,  et  des 
pierreries.     Le  plus  gros  rubis  qu'on  con- 


IM 


rai  Wppotté  QÊt  m. 

prince  Cjgaïki,  p—  dcpoi»  dam  les 
de  Mensflbofl^  et  Cl 
■ements  de  la  covramie 

Les  vesatiaM  da 
beaucoup  an  oomnieioe  qui  Tanfait  eandi; 
mais  enfin  dles  le^perdiicBl  Iwi  mC na.  :  fl 
lut  aecnse  detant  la  diaaabve  de  joalHeét^ 
blie  par  le  cav,  et  on  hn  tiaadia  la  ilte 
une  aiBKe  mfgè»  qÊt  le  caaitffka  lut  csn- 
danméy  et  que  la  plupart  de 


à  mort. 

En  ce  lemps-là  même  FeBytaeui  Cbm-U 
se  sentant  afi&îbliry  et  ayant  Terpénaate  qm 
les  nathematiciens  d'Europe  étaient  pin»  m- 
▼ants  que  les  mathftwatîciens  de  la  ClÛDe, 
crut  que  les  medeeins  d^urc^  valaieirt  au» 
imeux  que  les  siens  :  il  fit  prier  le  caar»  ptf 
les  ambassadeurs  qui  rerenaient  de  Pâdsi 
Pétersbourg,  de  lui  enroyer  un  médecâk  0 
se  trouva  un  diirurgien  angkis  à  PétcisUMng» 
qui  s'ofirit  à  fiûre  oe  personnages  â  partit 
avec  un  nouvel  ambassadeur,  et  avec  Lauréat 
Lange,  qui  a  laissé  une  description  de  œ  vo- 
yage. Cette  ambassade  fiit  reçue  etàêSrwfée 
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avec  magnificence.      Le  chirurgien  anglais 

trouva  l'empereur  en  bonne  santé,  et  passa 

pour  un  médecin  très  habile.     La  caravane 

qui  suivit  cette  ambassade  gagna  beaucoup  ; 

mais  de  nouveaux  excès,  commis  par  cette 

caravane  même,  indisposèrent  tellement  les 

Chinois,  qu'on  renvoya  Lange,  alors  résident 

dii  czar  auprès  de  Tempereur  de  la  Chine,  et 

qu'on  renvoya  avec  lui  tous  les  marchands 

de  Russie. 

L'empereur  Cam-hi  mourût;  son  fils  Tont- 

chin,  aussi  sage  et  plus  ferme  que  son  père, 

celui-là  même  qui  chassa  les  jésuites  de  son 

empire,  comme  le  czar  les  en  avait  chassés 

en  1718,  conclut  avec  Pierre  un  traité,  par 

lequel  les  caravanes  russes  ne  commerceraient 

plus  que  sur  les  frontières  des  deux  empires. 

Il  n'y  a  que  les  facteurs  dépêchés  au  nom  du 

souverain  ou  de  la  souveraine  de  la  Russie 

qui  aient  la  permission  d'entrer  dans  Pékin  ; 

ils  y  sont  logés  dans  une  vaste  maison  que 

l'empereur  Cam-hi  avait  assignée  autrefois 

aux  envoyés  de  la  Corée.    Il  y  a  long-temps 

qu'on  n'a  fait  partir  ni  de  caravanes,  ni  de 

fiicteurs  de  la.couronne,  pour  la  ville  de  Pékin  : 

ce  commerce  est  languissant,  mais  prêt  à  se 
ranimer. 
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Des  lois. 

On  sait  que  les  bonnes  lois  sont  rares,  mais 
que  leur  exécution  Test  encore  davantage. 
Plus  un  état  est  vaste  et  composé  de  nations 
diverses>  plus  il  est  difficile  de  les  réunir  par 
une  même  jurisprudence.  Le  père  du  czar 
Pierre  avait  fait  rédiger  un  code  sous  le  ti- 
tre d'Oulogénie  ;  il  était  même  imprimé  ; 
mais  il  s'en  fallait  beaucoup  qu*il  pût  suffire. 

Pierre  avait,  dans  ses  voyages,  amassé  des 
matériaux  pour  rebâtir  ce  grand  édifice  qui 
croulait  de  toutes  parts  :  il  tira  des  instruc- 
tions du  Danemarck,  de  la  Suéde,  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne,  de  la  France,  et 
prit  de  ces  différentes  nations  ce  qu'il  crut 
qui  convenait  à  la  sienne. 

Il  y  avait  une  cour  de  boyards  qui  décidait 
en  dernier  ressort  des  affaires  contentieuses. 
Le  rang  et  la  naissance  y  donnaient  séance  ; 
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sbLbc  oue  k  seieBce  h.  àamoisLi  cette  cour 


genènlf  snqad  il 

chacun  des 

àtTcÊaptrci  fls  lurent  diar- 

•»  ^  T*£LLer  i  li  ffijyiir  des  juges,  dont 

qnll  éta- 
de  ces  jv^es  fut  pourvu  d'un 
<xf*-pgi^Tg  àè  rOologénîe,  avec  ks  additioes 

qTï'ao  pô:  rédiger  un  corps  complet  de  lois. 

L  déieodh  à  tous  ces  juges,  sons  peine  de 
mort,  de  leccToir  ce  que  nous  appdons  des 
épcces  :  elles  sont  médiocres  chei  nous  ;  mais 
il  serait  boa  quH  n  j  en  eût  point.  Les 
grands  frais  de  notre  justice  sont  les  salaires 
des  subalternes,  la  multiplicité  des  écritures, 
et  sur-tout  cet  usage  onéreux  dans  les  procé- 
dures, de  composer  les  lignes  de  trois  mots, 
et  d'accabler  ainsi  sous  un  tas  immense  de 
papiers  les  fortunes  des  citoyens.  Le  cxar 
eut  soin  que  les  firais  fussent  médiocres  et  la 
justice  prompte.  Les  juges,  les  greffiers, 
eurent  des  appointements  du  trésor  public,  et 
n'achetèrent  point  leurs  charges. 

Ce  fut  principalement  dans  l'année  171  S, 
pendant  qu'il  msliuvsait  solennellement   le 
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procès  de  son  fîls,  qu'il  fit  ces  règlements. 
La  plupart  des  lois  qu'il  porta  furent  tirées  de 
celles  de  la  Suéde  ;  et  il  ne  fit  point  de  diffi- 
culté d'admettre,  dans  les  tribunaux,  les  pri- 
sonniers suédois  instruits  de  la  jurisprudence 
de  leur  pays»  et  qui»  ayant  appris  la  langue 
de  l'empire,  voulurent  rester  en  Russie. 

Les  causes  des  particuliers  ressortirent  au 
gouverneur  de  la  province  et  à  ses  assesseurs  ; 
ensuite  on  pouvait  en  appeler  au  sénat  ;  et  si 
quelqu'un,  après  avoir  été  condamné  par  le 
sénat,  en  appelait  au  czar  même,  il  était  dé- 
claré digne  de  mort,  en  cas  que  son  appel  fût 
injuste.  Mais,  pour  tempérer  la  rigueur  de 
cette  loi,  il  créa  un  maître  général  des  re- 
quêtes, qui  recevait  les  placets  de  tous  ceux 
qui  avaient  au  sénat,  ou  dans  les  cours  in*^ 
fSrieurcs,  des  affaires  sur  lesquelles  la  loi  ne 
s'était  pas  encore  expliquée. 

Enfin  il  acheva,  en  1722,  son  nouveau 
code,  et  il  défendit,  sous  peine  de  mort,  à  tous 
les  juges  de  s'en  écarter,  et  de  substituer  leur 
opinion  particulière  à  la  loi  générale.  Cette 
ordonnance  terrible  fut  affichée,  et  l'est  en- 
core dans  tous  les  tribunaux  de  l'empire. 

Il  créait  tout  :  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la 
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Delardigion. 

Dans  ce  temps-là  même,  Pierre  travaillait 
plus  que  jamais  à  la  réforme  du  clergé.  Il 
avait  aboli  le  patriarchat,  et  cet  acte  d'auto- 
rité ne  lui  avait  pas  gagné  les  cœurs  des  ec- 
clésiastiques. Il  voulait  que  Tadministraticm 
inq»ériale  fut  toute  puissante,  et  que  Fadmi- 
mstiation  ecclésiastique  fût  respectée  et 
obéissante.  Son  dessein  était  d'établir  un 
cmiseil  de  reb'gion  toujours  subsistant,  qui 
dépendît  du  souverain,  et  qui  ne  donnât  de 
lots  à  TEglise  que  celles  qui  seraient  approu- 
vées par  le  maître  de  Tétat,  dont  l'Eglise  fait 
partie.  Il  fut  aidé,  dans  cette  entreprise,  par 
un  archevêque  de  Novogorod,  nommé  Théo- 
pbane  Procop,  ou  Procopvitz,  c'est-à-dire  fils 
de  Propop. 

Ce  prélat  était  savant  et  sage;   ses  vo^ 
yages  en  diverses  parties  de  l'Europe  l'avaient 
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instruit  des  abus  qui  y  régnent  ;  le  czar,  qui 
en  avait  été  témoin  lui-même,  avait,  dans  tous 
ses  établissements,  ce  grand  avantage,  de 
pouvoir,  sans  contradiction,  choisir  l'utile  et 
éviter  le  dangereux.  Il  travailla  lui-même, 
en  1718  et  1719,  avec  cet  archevêque.  Un 
synode  perpétuel  fut  établi,  composé  de  douze 
membres,  soit  évêques,  soit  archimandrites, 
tous  choisis  par  le  souverain.  Ce  coU^e  ait 
augmenté  depuis  jusqu'à  qatorze. 

Les  motifs  de  cet  établissement  furent  ex- 
pliqués par  le  czar  dans  un  discours  prétimi* 
luûre  :  le  plus  remarquable  et  le  plus  grand 
de  ces  motifs,  est  '*  qu'on  n'a  point  à  craindre, 
**  sous  l'administration  d'un  collège  de  prêtres, 
*^  les  troubles  et  les  soulèvements  qui  pour- 
"  raient  arriver  sous  le  gouvernement  d'un 
"seul  chef  ecclésiastique  ;  que  le  peuple, 
"  toujours  enclin  à  la  superstition,  pourrait, 
*'  en  voyant  d'un  côté  un  chef  de  l'état,  et  de 
"  l'autre  un  chef  de  l'église,  imaginer  qu'il  y 
"  a  en  effet  deux  puissances."  Il  cite,  sur  ce 
point  important,  l'exemple  des  longues  divi- 
sions entre  l'empire  et  le  sacerdoce,  qui  ont 
ensanglanté  tant  de  royaumes. 

Il  pensait  et  il  disait  publiquement  que  l'i- 
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iée  de  deux  puissances,  fondées  sur  Tallégo- 
"^  xie  de  deux  épées  qui  se  trouvèrent  chez  les 
T  ap6tres,  était  une  idée  absurde. 
^  Le  czar  attribua  à  ce  tribunal  le  droit  de 
^  fégler  toute  la  discipline  ecclésiastique,  Fexa- 
^  inen  des  mœurs  et  de  la  capacité  de  ceux  qui 
^  lODt  nommés  aux  évêchés  par  le  souverain, 
\  le  jugement  définitif  des  causes  religieuses, 
^  dans  lesquelles  ou  appelait  autrefois  un  pft- 
^  triai;;che,  la  connaissance  des  revenus  des  mo- 
^,  Bastères  et  des  distributions  des  aumônes. 
^  Cette  assemblée  eut  le  titre  de  très  samt 
^  ê^node,  titre  qu'avaiait  pris  les  patriarches* 
f  Ainsi  lé  czar  rétablit  en  effet  la  dignité  par 
'  triarchale,  partagée  en  quatorze  membres, 
'  mais  tous  dépendants  du  souverain,  et  tous 
'  Élisant  serment  de  lui  obéir,  serment  que  les 
patriarches  ne  faisaient  pas»  Les  membres 
de  ce  sacré  synode  assemblés  avaient  le  même 
lang  que  les  sénateurs  ;  mais  aussi  ils  dépen- 
daient du  prince,  ainsi  que  le  sénat. 

Cette  nouvelle  administration,  «tle  nouveau 
code  ecclésiastique,  ne  furent  en  vigueur,  et 
ne  reçurent  une  forme  constante  que  quatre 
ans  après,  en  Tannée  17^2.  Pierre  voulut 
d'abord  que  le  synode  lui  présentât  ceux  qu'il 
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jugerait  les  plus  dignes  des  prélatures. 
L'empereur  choisissait  un  évêque,  et  le  synode 
le  sacrait.  Pierre  présidait  souvent  à  ceinte 
assemblée.  Un  jour  qu'il  s'agissait  de  pré- 
senter un  êvêque,  le  synode  remarqua  qu'il 
n'avait  encore  que  des  ignorants  à  présenter 
au  czar  :  Hé  bien  !  dit-il,  il  n*y  a  qu*à  cAot- 
sir  le  plus  honnête  homme  ;  cela  vaudra  Inen 
un  savant. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  l'église  grec- 
que, il  n'y  a  point  de  ce  que  nous  appelons 
ahhés  séculiers  :  le  petit  collet  n'y  est  connu 
que  par  son  ridicule;  mais^  par  un  autre 
abus,  puisqu'il  faut  que  tout  soit  abus  dans  le 
monde,  les  prélats  sont  tirés  de  l'ordre  mo- 
nastique. Les  premiers  moines  n'étaient  que 
des  séculiers,  les  uns  dévots,  les  autres  fana- 
tiques/  qui  se  retiraient  dans  des  déserts  :  ils 
furent  rassemblés  enfin  par  saint  Basile,  re- 
çurent de  lui  une  règle,  firent  des  vœux,  et 
furent  comptés  pour  le  dernier  ordre  de  la 
hiérachie,  par  lequel  il  faut  commencer  pour 
monter  aux  dignités.  C'est  ce  qui  remplit  de 
moines  la  Grèce  et  l'Asie.  La  Russie  en 
était  inondée:  ils  étaient  riches,  puissants; 
et,  quoique  très  ignorants,  il  étaient,  à  l'avène- 
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aient  de  Pierre,  presque  les  seuls  qui  sussent 
3crire  :  ils  en  avaient  abusé  dans  les  premiers 
temps,  où  ils  furent  si  étonnés  et  si  scanda- 
lisés des  innovations  que  faisait  Pierre  en  tout 
^nre.  U  avait  été  obligé,  en  1703,  de  dé- 
^dre  Tencre  et  les  plumes  aux  moines  :  il 
Ulait  une  permission  expresse  de  Farchi- 
mandrite,  qui  répondait  de  ceux  à  qui  il  la 
donnait. 

Pierre  voulut  que  cette  ordonnance  subsis- 
tât. Il  avait  voulu  d'abord  qu'on  n'entrât 
dans  l'ordre  monastique  qu'à  l'âge  de  cin- 
quante ans  ;  mais  c'était  trop  tard  ;  la  vie  de 
l'homme  est  trop  courte,  on  n'avait  pas  le 
teinps  de  former  des  évêques  :  il  régla,  avec 
son  synode,  qu'il  serait  permis  de  faire  un 
moine  à  traite  ans  passés,  mais  jamais  au- 
dessous  ;  défense  aux  militaires  et  aux  culti- 
vateurs d'entrer  jamais  dans  un  couvent,  à 
moins  d'un  ordre  exprès  de  l'empereur  ou  du 
synode  :  jamais  un  homme  marié  ne  peut 
être  reçu  dans  un  monastère,  même  après  le 
divorce,  à  moins  que  sa  femme  ne  se  fasse 
aussi  religieuse  de  son  jdein  consentement,  et 
qu'ils  n'aient  point  ^'enfants.  Quiconque  est 
au  service  de  l'état  ne  peut  se  faire  moine, 
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à  BMMBS  d*aiie  pemûssion  expresse.  Tout 
nome  dmt  travailler  de  ses  mains  à  quelque 
métier.  Les  rdigieuses  ne  doivent  jamais 
mrtir  de  leur  monastère  ;  on  leur  donne  la 
tonsure  à  Fâge  de  cinquante  ans,  comme  aux 
diaconesses  de  la  primitive  église;  et  à, 
avant  d'avoir  reçu  la  tonsure,  elles  veulent  te 
marier,  non  seulement  elles  le  peuv^it,  mais 
on  les  y  exhorte:  règlement  admirable  dan 
un  pays  où  la  population  est  beaucoup  plus 
nécessaire  que  les  monastères. 

Pierre  voulut  que  ces  malheureuses  filles, 
que  Dieu  à  fait  naître  pour  peuplier  Tétat,  et 
qui,  par  une  dévotion  mal  entendue,  ensere^ 
Ussent  dans  les  cloîtres  la  race  dont  elles  de* 
vaient  être  mères,  fussent  du  moins  de  quel- 
que  utilité  à  la  société  qu'elles  trahissent:  il 
ordonna  qu'elles  fussent  toutes  employées  i 
des  ouvrages  de  la  main  convenables  à  leur 
sexe.  L'impératrice  Catherine  se  chargea  de 
faire  venir  des  ouvrières  du  Brabant  et  de  la 
Hollande  ;  elle  les  distribua  dans  lesmonas* 
tères,  et  on  y  fit  bientôt  des  ouvrages  dont 
Catherine  et  les  dames  de  la  cour  se  parèrent» 
Il  n'y  a  peut-être  rien  au  monde  de  plus 
sage  que  toutes  ces  institutions  ;  mais  ce  qui 
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mérite  l'attention  de  tous  les  siècles,  c'est  le 
règlement  que  Pierre  porta  lui-même,  et  qu'il 
adressa  au  synode,  en  1724.  Il  fut  aidé  en 
cela  par  Thêophane  Procovitz.  L'ancienne 
institution  ecclésiastique  est  très  savamment 
expliquée  dans  cet  écrit  ;  Foisiveté  monacale 
y  est  combattue  avec  force  ;  le  travail  non 
seulement. recommandé,  mais  ordonné  ;  et  la 
principale  occupation  doit  être  de  servir  les 
pauvres  ;  il  ordonne  que  les  soldats  invalidés 
soient  répartis  dans  les  couvents  ;  qu'il  y  ait 
des  religieux  préposés  pour  avoir  soin  d'eux  ; 
que  les  plus  robustes  cultivent  les  terres  ap- 
partenantes aux  couvents  :  il  ordonne  lamême 
cbose  dans  les  monastères  des  filles;  les 
plus  fortes  doivent  avoir  soin  des  jardins; 
lès  autres  doivent  servir  les  femmes  et  les 
filles  malades  qu'on  amène  du  voisinage  dans 
le  couvent.  Il  entre  dans  les  plus  petits  dé- 
tails de  ces  différents  services:  il  destine 
quelques  monastères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
à  recevoir  les  orphelins  et  à  les  élever. 

Il  semble,  en  lisant  cette  ordonnance  de 
Pierre-le-Grand,  du  âl  janvier  1724,  qu'- 
elle soit  composée  à  la  fois  par  un  ministre 
d'état  et  par  un  père  de  l'église. 
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Presque  tous  les  usages  dé  T^UsenisK 
sont  difierents  des  ii6tres.  Dès  qu'on  faonnie 
est  sous -diacre  parmi  nous,  le  manageluiest 
interdit  ;  et  c'est  un  sacrilège  pour  loi  de 
servir  à  peupler  sa  patjrîe.  Au  contraire^ 
sitôt  qu'un  homme  est  ordonné  sous  diacn 
en  Russie,  on  l'oblige  de  prendre  une  femne: 
il  devient  prêtre,  archiprêtre;  mais  poor 
devenir  évéque,  il  &ut  qu'il  soit  veuf  et 
moine. 

Pierre  défendit  à  tous  les  curés  d'employer 
plus  d'un  de  leurs  enfiuits  au  service  de  leur 
église,  de  peur  qu'une  &milleirop  noml»eeiise 
ne  tyrannisât  la  paroisse;  et  il  ne  leur  fat 
permis  d'employer  plus  d'un  de  leurs  en&nts, 
que  quand  la  paroisse  le  demuiderait  dk- 
même.  On  voit  que,  dans  les  plus  petits  dé- 
tails de  ces  ordonnances  ecclésiastiques,  tout 
est  dirigé  au  bien  de  l'état,  et  qu'cm  prend 
toutes  les  mesures  possibles  pour  que  les 
prêtres  soient  considérés  sans  être  dangeren^ 
et  qu'ils  ne  soient  ni  avilis  ni  puissants. 

Je.  trouve  dans  des  mémoires  curieux, 
composés  par  un  officier  fort  aimé  de  Pierre- 
le-Grand,  qu'un  jour  on  lisait  à  ce  prince  le 
chapitre  du  Spectateur  AngUùsy  qui  contient 
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un  parallèle  entre  lui  et  Louis  XIV  :  il  dit, 
après  avoir  écouté  :  "  Je  ne  croi»  pas  mériter 
•*  la  préférence  qu'on  me  donne  sur  ce  mo- 
''tiarque:  mais  j'ai  été  assez  heureux  pour 
**  lui  être  supérieur  dans  un  point  essentiel  ; 
*'  j'ai  forcé  mon  clergé  à  l'obéissance  et  à  la 
''  paix,  et  Louis  XIV  s'est  laissé  subjuguer 
**  par  le  sien."  (®) 

Un  prince,  qui  passait  les  jours  au  milieu 
ides  fatigues  de  la  guerre,  et  les  nuits  à  rédiger 
tant  de  lois,  à  policer  un  si  vaste  empire,  à 
conduire  tant  d'immenses  travaux  dans  l'es- 
pace  de  deux  mille  lieues,  avait  besoin  de 
délassements.  Les  plaisirs  ne  pouvaient 
être  alors  ni  aussi  nobles,  ni  aussi  délicats, 
qu'ils  le  sont  devenus  depuis.  U  ne  faut  pas 
S:'étonner  si  Pierre  s'amusait  à  sa  fête  des  car-^ 
dinaux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  à  quel* 
ques  autres  divertissements  de  cette  espèce  ; 
ils  furent  quelquefois  anx  dépens  de  l'église 
romaine,  pour  laquelle  il  avait  une  aversion 
très  pardonnable  à  un  prince  du  rite  grec,  qui 
veut  êtxe  le  maître  chez  lui.  U  donna  aussi 
de.  pareils  spectacles  aux  dépens  des  moines 
de  sa  patrie,  mais  des  anciens  moines  qu'il 
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TOtthit  rendre  ridicBleas   tmdk  qull 

Nous  «TOUS  dgà  tu  qa'aTant  qpi'il  pfomiil- 
gmt  ses  eedésiaiDqiies  il  «Tiit  créé  po^  un 
de  sei  Ions,  et  qaH  «rut  celeliré  la  fête  da 
coodaiTe.  Ce  feu,  nommé  Soto(  était  âge 
de  qnatre-Tingt-qnatre  ans.  Le  cxar  imi^- 
na  de  hii  &îre  épouser  une  Temre  de  scm  âge, 
ec  de  célébrer  scdemidlement  cette  noce:  il 
fit  ûire  llnrîtatîon  par  qnatre  bègues  ;  des 
TÎefllaids  décrépits  condnisaient  la  mariée; 
quatre  des  plus  gros  bommes  de  Russie  se- 
raient de  coureurs  :  bi  musique  était  sur  im 
cbar  conduit  par  des  ours,  qu'on  piquait  avec 
des  pointes  de  fer,  et  qui,  par  leurs  mugisse- 
maotSy  formaient  une  basse  digne  des  aiis 
qu'on  jouait  sur  le  diariot.  Les  mariés  furent 
bénis  dans  bi  cadiédrale  par  un  prêtre  sfeor 
gle  et  sourd,  à  qui  on  avait  mis  des  lunettes. 
La  procession,  le  mariage,  le  repas  des  noces, 
tout  fut  également  convenable  à  la  boufibn* 
nerie  de  ce  divertissement. 

Une  telle  fête  nous  paraît  bien  bixarre; 
mais  Test-elle  plus  que  nos  divertissements 
du  carnaval  ?  est-il  plus  beau  de  voir  cinq 
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cents  personnes  portant  sur  le  visage  des 
masques  hideux,  et  sur  le  corps  des  habits 
ridicules,  sauter  toute  une  nuit  dans  une  salle 
sans  se  parler  ? 

Nos  anciennes  fêtes  des  fous,  et  de  l'âne,  et 
de  l'abbé  des  comards,  dans  nos  églises, 
étaient-elles  plus  majesteuses?  et  nos  comé- 
dies de  la  Mère  sotte  montraient-elles  plus  de 
génie  ? 


TOM.  II. 
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paix  de  Neiutadt. 

Ces  travaux  immenses  du  cauir,  ce  détail  de 
tout  Fempire  russe,  et  le  malheureux. procès 
du  prince  Alexis,  n'étaient  pas  les  seules  af- 
Êûres  qui  Foccupassent  :  il  Êdlait  se  couvrir 
au  dehors,  en  réglant  l'intérieur  de  ses  états. 
La  guerre  continuait  toujours  avec  la  Suéde, 
mais  mollement,  et  ralentie  par  les  espérances 
d'une  paix  prochaine. 

Il  est  constant  que,  dans  l'année  1717,  le 
cardinal  Albéroni,  premier  ministrede  Philippe 
V,  roi  d'Espagne,  et  le  baron  de  Gortz,  de- 
venu msdtre  de  l'esprit  de  Charles  XII, 
avaient  voulu  changer  la  face  de  l'Europe,  en 
réunissant  Pierre  avec  Charles,  en  détrônant 
le  roi  d'Angleterre  George  I,  en  rétablissant 
Stanislas  en  Pologne,  tandis  qu' Albéroni  don- 
nerait à  Philippe  son  maître  la  régence  de  la 
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France.  Gortz  s'était,  comme  on  a  vu,  ou- 
vert au  czar  même.  Albéroni  avait  entamé 
une  négociation  avec  le  prince  Kourakin,  am- 
bassadeur du  czar  à  la  Haye^  par  l'ambassa- 
deur d'Ëspajg;ne  Baretti  Landi,  mantouan, 
transplanté  en  Espagne,  ainsi  que  le  cardinaL 

C'étaient  des  étrangers  qui  voulaient  tout 
bouleverser  pour  des  montres  dont  ils  n'étaient 
pas  nés  sujets,  ou  plutôt  pour  eux-mêmes. 
Charles  XII  donna  dans  tous  ces  projets,  et 
le  czar  se  contenta  de  les  examiner.  Il  n'avait 
fait,  dès  l'année  1716,  que  de  faibles  efforts» 
contre  la  Suède,  plutôt  pour  la  forcer  à  ache- 
ter la  paix  par  la  cession  des  provinces  qu'il 
avait  conquises,  que  pour  achever  de  l'acca- 
bla. 

Déjà  l'activité  du  baron  de  Gortz  avait 
obtenu  du  czar  qu'il  envoyât  des  plénipoten-r 
tiaires  dans  l'île  d'Aland,  pour  traiter  de  cette 
paix.  L'écossais  Bruce,  grand  maître  d'ar* 
tillerie  en  Russie,  et  le  célèbre  Osterman, 
qui  depuis  fut  à  la  tête  des  affidres,  arrivèrent 
au  congrès  précisément  dans  le  temps  qu'oa 
arrêtait  le  czarovitz  dans  Moscou,  Gortz 
et  Gyllembourg  étaient  déjà  au  congrès  de  la 
part  de  Charles  XII  ;  tous  deux  impatients 
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d*unir  ce  prince  avec  Pierre,  et  de  se  veoger 
du  roi  d'Angleterre.  Ce  qui  était  étrange 
c'est  qu'il  y  avait  un  congrès  et  point  d'ar- 
mistice. La  flotte  du  csar  croisait  toujours 
sur  les  côtes  de  Suéde,  et  fiiisait  des  prises  : 
il  prétendait  par  ces  hostilités  accâérer  la 
conclusion  d'une  paix  si  nécessaire  à  la  Suéde, 
et  qui  devait  être  si  glorieuse  à  son  vainqueur. 

Déjà,  malgré  les  petites  hostilités  qui  du- 
raient encore,  toutes  les  apparences  d'une  paix 
prochaine  étaient  manifestes.  Les  prélimi- 
naires étaient  des  actions  de  générosité  qui 
font  f4us  d'efifet  que  des  signatures.  Le 
csar  envoya  sans  rançon  le  maréchal  Rens- 
child,  que  lui-même  avait  fiiit  prisonnier,  et 
le  roi  de  Suéde  rendit  de  même  les  généraux 
Trubetskoy  et  GoUovin,  prisonniers  en  Suéde 
depuis  la  journée  de  Nerva. 

Les  négociations  avançaient;  tout  allait 
changer  dans  le  nord.  Grortz  proposait  an 
csar  Facquisition  du  Meklenbourg.  Le  duc 
Charles,  qui  possédait  ce  duché,  avait  épousé 
«ne  fille  du  csar  Ivan,  frère  aine  de  Pierre. 
La  noblesse  de  son  pays  était  soulevée  contre 
Kii.  Pierre  avait  une  année  dans  le  Meklen- 
bourg, et  prenait  le  parti  du  prince  qu'il 
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regardait  comme  son  gendre.  Le  roi  d^An- 
gleterre,  électeur  d'Hanovre,  se  déclarait  pour 
la  noblesse;  c'était  encore  une  manière  de 
mortifier  le  roi  d'Angleterre,  en  assurant  le 
Meklenbourg  à  Pierre  déjà  m^tre  de  la  Li- 
vonie,  et  qui  allait  devenir  {dus  puissant  en 
Allemagne  qu'aucun  électeur.  Qn  domnait 
en  équivalent  au  duc  de  Meklenbourg^  le 
ducbé  de  Courlande  et  une  partie  de  la  Prusse, 
aux  dépens  de  la  Pologne  à  laquelle  tm  ren* 
dait  le  roi  Stanislas.  Brème  et  Verden  de- 
vaient revenir  à  la  Suéde  ;  mais  on  ne  pouvait 
«n  dépouiller  le  roi  George  I  que  parla  force 
des  armes.  Le  prcget  de  Gortz  était  donc^ 
comme  on  l'a  déjà  dit,  que  Pierre  et  Charles 
XII,  unis  non  seulement  par  la  paix,  mais  par 
une  alliance  oSènsive,  envoyassent  en  Ecosse 
une  armée.  Charles  XII,  après  avoir  con- 
quis la  Norvège,  devait  descendre  enperscame 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  se  flattait  d'y 
fidre  un  nouveau  roi,  après  en  avoir  fait  un 
en  Pcdogne.  Le  cardinal  Alberoni  promet- 
tait des  subsides  à  Pierre  et  à  Charleik  lie 
roi  George  en  tombant  entraînait  probable- 
ment dans  sa  chute  le  régent  de  France  son 
allié,  qui,  demeurant  sans  support,  était  livré 

t3 


s  fTifgT—  zaamfbmÊût  ec  à  !■  Fi 


Tootes  ks  mêmes  forent  dumgées  en 
Socde  après  la  mort  de  Charles  XII  :  fl  awt 
été  despotique  ;  et  on  n'élut  sa  sceur  Ulrique 
reine  qu'à  condition  qu'elle  renoncerait  au 
despotisme.  U  avait  voulu  s'unir  avec  le 
czar  contre  l'Angleterre  et  ses  alliés,  et  le 
nouveau  gouvernement  suédois  s'unit  avec 
ses  alliés  contre  le  czar. 

Le  congrès  d'Aland  ne  fut  pas  à  la  vérité 
rompu  :  mais  le  Suéde,  liguée  avec  l' Angle- 
terre, espéra  que  des  (lottes  anglaises,  envo- 
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yées  dans  la  Baltique,  lui  procureraient  une 
paix  plus  avantageuse.  Les  troupes  hano- 
vriennes  entrèrent  dans  les  états  du  duc  de 
Meklenbourg  ;  mais  les  troupes  du  czar  les 
en  chassèrent. 

Il  entretenait  aussi  un  corps  de  troupes  en 
Pologne,  qui  en  imposait  à  la  fois  aux  parti- 
sans d'Auguste  et  à  ceux  de  Stanislas  ;  et  à 
l'égard  de  la  Suéde,  il  tenait  une  flotte  prête, 
qui  devait  ou  faire  une  descente  sur  les  cotes, 
ou  forcer-  le  gouvernement  suédois  à  ne  pas 
faire  languir  le  congrès  d'Aland.  Cette  flotte 
fut  composée  de  douze  grands  vaisseau^  dé 
ligue,  de  plusieurs  du  second  rang,  de  fré- 
gates et  de  galères  :  le  czar  en  était  le  vice- 
amiral,  commandant  toujours  sous  Famiral 
Apraxin. 

Une  escadre  de  cette  flotte  se  signala  d'abord 
contre  une  escadre  suédoise,  et,  après  un 
combat  opiniâtre,  prit  un  vaisseau  et  deux 
frégates.  Pierre,  qui  encourageait  par  tous  les 
moyens  possibles  la  marine  qu'il  avait  créée, 
donna  soixante  mille  livres  de  notre  monnaie 
aux  ofHciers  de  l'escadre,  des  médailles  d'or, 
et  sur-totiit  des  marques  d'honneur. 

Dans  ce  temps-là  même  la  flotte  anglaise* 
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tous  le  mnmwndfimeiit  de  Tamnl  Nom, 
entn  dans  h  mer  Baltique  pour  ÀTorieer  In 
Suédois.  Pîeffeent  «nés  de  confiaaeedMt 
•a  iMNiTeHe  maiîiie  poor  ne  pas  ae  laiwcrà» 
poser  par  les  Anglais  ;  il  tint  haidineBS  h 
mer»  et  envoya  demander  à  l'anûral  ang!» 
s^  venait  simplement  comme  ami  des  Sué* 
doîsy  ou  comme  euiiemî  de  la  Ruaaîe.  L'jhh 
lal  répondit  qu'il  n'avait  point  encore  d'oidie 
pQsîtiC  Fiarre  malgré  cette  réponse  éqm- 
voqne»  nekdsBa  pas  de  Wwt  la  mer. 

Les  Anglais  en  eflEet  n'étaient  venus  que 
dans  l'intention  de  se  montrer^  et  d'ei^gager 
le  caar  par  ces  démonstrations  à  ftire  aux 
Suédois  des  conditions  de  poix  acceptaUes. 
L'amiral  Norris  alla  à  Ccfj^aàmgae,  et  let 
Russes  firent  quelques  descentes  en  Suéde 
dans  le  voisinage  même  de  Stockholm;  ils 
ruinerait  des  forges  de  cuivre;  ils  brutèrail 
près  de  quinse  mille  maisonsj  et  causèreat 
asses  de  mal  pour  £ure  souhaiter  aux  Sué- 
dois que  la  paix  fût  incessanunent  conctae. 

En  efièt  la  nouvdle  reine  de  Suéde  prena 
le  renouveUeuient  des  négociations;  Oster- 
man  même  fut  oivoyé  à  Stockholm  :  les  dio- 
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ses  restèrent  dans^  cet  état  pendant  toute 
Tannée  1719. 

.  L'année  suivante,  le  prince  de  Heste,  mari 
de  la  reine  de  Suéde,  devenu  roi  de  son  chef, 
par  la  cession  de  sa  femme,  commença  son 
règne  par  l'envoi  d'un  ministre  à  Pétershourg, 
pour  hâter  cette  paix  tant  désirée  :  mais  au 
milieu  de  ces  négociations  la  guerre  durait 
toujours. 

La  flotte  anglaise  se  joignit  à  la  suédoise» 
mais  sans  commettre  encore  d'hostilités;  il 
n'y  avait  point  de  rupture  déclarée  entre  la 
Russie  et  l'Angleterre  :  l'anûral  Norris  ofi&it 
la  médiation  de  son  maître,  mais  il  l'offrait  à 
main  armée;  et  cela  même  arrêtait  les  négo- 
ciations. Telle  est  la  situation  des  côtes  de 
la  Suéde  et  de  celles  des  nouvelles  provinces 
de  Russie  sur  la  mer  Baltique,  que  l'on  peut 
aisément  insulter  celles  de  Suéde,  et  t^ue  les 
autres  sont  d'un  abord  très  difficile.  Il  y 
parut  bien,  lorsque  l'amiral  Norris,  ayant 
levé  le  masque,  fit  enfin  une  descente,  con- 
jointement avec  les  Suédois,  dans  une  petite 
île  de  l'Estonie,  nommée  Narguen,  apparte- 
nante au  czar  :  ils  brûlèrent  une  cabane  ; 
mais  les  Russes  dans  le  même  temps  descen- 
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dirent  vers  Vasa,  bruinent  quarante  et  on 
villages  et  plus  de  mille  maisons,  et  causèreot 
dans  tout  le  pays  un  dommage  inexprimable» 
Le  prince  Gallitzin  prit  quatre  ùêgÊtes  uoér 
doises  à  Tabordage  ;  il  semblait  que  l'anûrdi 
anglais  ne  fût  venu  que  pour  voir  de  sesyaâ 
à  quel  point  le  czar  avait  rendu  sa  marinere- 
doutable.  Norris  ne  fit  presque  que  se  mon- 
trer à  ces  mêmes  mers  sur  lesquelles  on  menaiC 
les  quatre  frégates  suédoises  en  triompbe  au 
port  de  Cronslot  devant  Pétersboarg.  fi 
pandt  que  les  Anglais  en  firent  trop  s'ils  n'é- 
taient que  médi^teurs^  et  trop  peu  s'ib  étai* 
ent  ennemis. 

[^Novembre  1720.]  Enfin  le  nouveau  roi 
de  Suéde  demanda  une  suspension  d'armes; 
et  n'ayant  pu  réussir  jusqu'alors  par  les  me- 
naces de  l'Angleterre,  il  empIo3rala  médiation 
du  duc  d'Orléans,  r^nt  de  France.  Ce 
prince,  allié  de  la  Russie  et  de  la  Suéde,  eut 
l'honneur  de  la  conciliation  :  il  enrvoya  Canr 
predon  plénipotentiaire  à  Pétersbomg^  et  de 
là  à  Stockholm.  Le  congrès  s'assembla  dans 
Neustadt,  petite  ville  de  Finlande  ;  mats  lé 
czar  ne  voulut  accorder  l'armistice  que  cpiaiid 
on  fut  sur  le  point  de  conclure  et  de  toi 
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U  avait  une  armée  en  Finlande  prête  à  8ub* 
juguer  le  reste  de  cette  province  ;  ses  escadres 
menaçai^it  continuellement  la  Suéde  :  il  fal- 
lait que  la  paix  ne  se  fit  que  suivant  ses  vo* 
lontes.  On  souscrivit  enfin  à  tout  ce  qu'il 
voulut  :  on  lui  céda  à  perpétuité  tout  ce  qu'il 
avait  conquis,  depuis  les  frontières  de  la 
Courlande  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Finlande 
et  par  de-^là  encore,  le  long  du  pays  de  Kex* 
holm,  et  cette  lisière  de  la  Finlande  même 
qui  se  prolonge  des  environs  de  Kexholm  au 
nord  :  ainsi  il  resta  souverain  reconnu  4e  là 
Livonie,  de  l'Estonie,  de  l'Ingrie,  de  la  Caré* 
lie,  du  pays  de  Vibourg,  et  des  îles  voisiner 
qui  lui  assuraient  encore  la  domination  de  la 
mer,  comme  les  îles  d'Oesel,  de  Dago,  de 
Mône,  et  beaucoup  d'autres.  Le  tout  formait 
ime  étendue  de  trois  cents  lieues  communes 
sur  des  largeurs  inégales,  et  composait  uq 
grand  royaume,  qui  était  le  prix  de  vingt 
années  de  peines. 

Cette  paix  de  Neustadt  fut  signée  le  10 
septembre  1721  n.  st.  par  son  ministre  Oster* 
man  et  le  généfal  Bruce. 

Pierre  eut  d'autant  plus  de  joie  que,  se 
voyant  délivré  de  la  nécessité  d'entretenir  de 
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grandes  années  vers  la  Suéde»  libre  d'inquié- 
tude avec  rAngleterre  et  avee  ses  voisins,  il 
se  voyait  en  état  de  se  livrer  tout  entier  à  k 
réforme  de  son  empire,  déjà  si  bien  commeii- 
cée,  et  à  fidre  fleurir  en  paix  les  arts  et  le 
commerce,  introduits  par  ses  soins  avec  tant 
de  travaux. 

Dans  les  premiers  transports  de  sa  joie,  il 
écrivit  à  ses  plénipotentiaires  :  '^  Vous  avez 
"  dressé  le  traité  Comme  si  nous  l'avions  ré- 
digé nous-mêmes,  et  si  nous  vous  l'avions 
envoyé  pour  le  faire  signer  aux  Suédois  ; 
«  ce  glorieux  événement  sera  toujours  pré- 
*•  sent  à  notre  mémoire." 

Des  fêtes  de  toute  espèce  signalèrent  h 
satisfaction  des  peuples  dans  tout  l'empire,  et 
surtout  à  Pétersbourg.  Les  pompes  triom- 
phales que  le  czar  avait  étalées  pendant  la 
guerre,  n'approchaient  pas  des  réjouissances 
paisibles  au-devant  desquelles  tous  les  citoy»* 
ens  allaient  avec  transport  ;  cette  paix  était 
le  plus  beau  de  ses  triomphes  :  et  ce  qui  plut 
bien  plus  encore  que  toutes  ces  fêtes  éclar 
tantes,  ce  fut  une  rémission  entière  pour  tous 
les  coupables  détenus  4ans  les  prisons,  et 
l'abolition  de  tout  ce  qu^on  devait  d'impôts 
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au  trésor  du  czar  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire,  jusqu'au  jour  de  la  publication  de 
la  paix.  On  brisa  les  chaînes  d'une  foule  de 
malheureux:  les  voleurs  publics,  les  assas- 
sins, les  criminels  de  lèse-majesté,  furent 
seuls»  exceptés. 

Ce  fut  alors  que  le  sénat  et  le  S3mode  dé- 
cernèrent à  Pierre  les  titres  de  grandy  à^em- 
'pereuTy  et  de  père  de  la  patrie.  Le  chancelier 
Golofkin  porta  la  parole,  au  nom  de  tous  les 
ordres  de  l'état,  dans  l'église  cathédrale  :  les 
sénateurs  crièrent  ensuite  trois  fois  :  Vive  fso- 
tre  empereur  et  notre  père  !  et  ces  acclama- 
tions furent  suivies  de  celles  du  peuple.  Les 
ministres  de  France,  d'Allemagne,  de  Po- 
logne, de  Danemarclq  de  Hollande,  le  félici- 
tèrent le  même  jour,  le  nommèrent  de  ces  ti- 
tres qu'on  venait  de  lui  donner,  et  reconnurent 
empereur  celui  qu'on  avait  déjà  désigné 
publiquement  par  ce  titre  en  Hollande,  aprèa 
la  bataille  de  Pultava.  Les  noms  de  père  et 
de  grand  étaient  des  noms  glorieux  que 
personne  ne  pouvait  lui  disputer  en  Europe  ; 
celui  à* empereur  ViétaLit  qu'un  titre  honorifique 
décerné  par  l'usage  à  l'empereur  d'Allemagne, 
comme  roi  titulaire  des  Romains  ;  et  ces  ap- 
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VI,  et  du  roi  Jean  en  France,  les  guerres 
civiles  d'Angleterre,  la  longue  dévastation  de 
la  Russie  entière  par  les  Tartares,  ou  ces 
mêmes  Tartai;es  envahissant  la  Chine;  on 
aura  quelque  idée  des  fléaux  qui  ont  désolé 
la  Perse. 

Il  suffit  d'un  prince  faible  et  inappliqué,  et 
d*un  sujet  puissant  et  entreprenant,  pour 
plonger  un  royaume  entier  dans  cet  abyme, 
de  désastres.  Le  sha  ou  shac,  ou  sophi  de 
Pçrse  Hussein,  descendant  du  grand  Shar 
Abas,  était  alori^  sur  le  trône  :  il  se  livrait  à 
la  mollesse  :  son  premier  ministre  commit 
des  injustices  et  des  cruautés  que  la  faiblesse 
d'Hussein  toléra  :  voilà  la  source  de  quarante 
ans  de  carnage. 

La  Perse,  de  même  que  la  Turquie,  a  des 
provinces  différemment  gouvernées:  elle  a 
des  sujets  immédiats,  des  vassaux,-  des  prin- 
ces tributaires,  des  peuples  même  à  qui  la 
cour  payait  un  tribut  sous  le  nom  de  pension 
ou  de  subside  ;  tels  étaient,  par  exemple,  les 
peuples  du  Daguestan,  qui  habitaient  les 
branches  du  mont  Caucase,  à  l'occident  de  la 
mer  Caspienne  ;  ils  faisaient  autrefois  partie 
de  Tancienne  Albanie  ;  car  tous  les  peuples 


ôttt  chmgê  lents  HôiAs  6t  kirirs  Kmkes  :  eéè 
peuples  s'appellent  aujourd'hui  les  Lesguîs  ; 
ce  sont  des  montagnaifds  plutôt  sous  la  pro- 
tection que  sous  la  domination  de  la  Perse  > 
ofi  kuî  payait  des  subsides  pour  défendre  ce» 
ft'ontières. 

A  Fautre  extrémité  de  rempire^  vers  le» 
Indes,  était  le  prince  de  Candafaarf  qui  eom*' 
mandait  à  la  milice  de»  Agiians.  Ce  princo 
était  tin  vassal  de  la  Perse,  comme  les  hosp6« 
dars  de  Valachiê  et  de  Moldavie  sont  vassaux 
de  l'empire  turc  :  ce  vdsselagé  n'est  pokil 
héréditaire;  il  ressemblé  par&itement  aitit 
anciens  fiefè  établie'  dans  TËurope  par  léà 
espèces  de  Tartaare»  qui  bouleversèrent  Yem* 
pire  romain.  Ld  milice  de»  Aguans,  gouvernée 
par  le  prince  de  Candahai^,  était  celle  de  cen 
mêmes  Albanois  des  côte»  de  la  mer  Cas- 
pienne, voisins  du  Dagfuestan,  mêlés  de  Cir« 
casses  et  de  Géorgiens,  pareils  aux  anciens 
mamelucs  qui  subjuguèrent  TËgypte:  on 
les  appela  les  Aguans  par  corruption.  Tî. 
mur,  que  nous  nommons  Tamerlan,  avait 
mené  cette  milice  dans  Tlnde,  et  elle  resta 
établie  dans  cette  province  de  Candahar,  qui 
tantôt  appartint  à  l'Index,  tantôt  à  la  Perse. 

u  8 
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C'est  par  ces  Aguans  et  par  ces  Lesguis  que 
la  révolution  commença. 

Myr  Veitz,  ou  Mirivitz,  intendant  de  la 
province,  préposé  uniquement  à  la  levée  des 
tributs,  assassina  le  prince  de  Candahar,  sou- 
leva la  milice,  et  fut  maître  du  Candahar 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1717.  Son  frère 
lui  succéda  paisiblement,  en  payant  un  léger 
tribut  à  la  Porte  persane:  mais  le  fils  de 
Mirivitz,  né  avec  la  même  ambition  que  son 
père,  assassina  son  oncle,  et  voulut  devenir 
un  conquérant.  Ce  jeune  homme  s'appelait 
Myr  Mahmoud  ;  mais  il  ne  fut  connu  en 
Europe  que  sous  le  nom  de  son  père,  qui 
avait  commencé  la  rébellion.  Mahmoud 
joignit  à  ses  Aguans  ce  qu'il  put  ramasser  de 
Guèbres,  anciens  Perses  dispersés  autrefois 
par  le  calife  Omar,  toujours  attachés  à  la  re- 
ligion des  mages,  si  florissante  autrefois  sous 
Cyrus,  et  toujours  ennemis  secrets  des  nou- 
veaux Persans.  Enfin  il  marcha  dans  le 
cœur  de  la  Perse  à  la  tête  de  cent  mille  com- 
battants. 

Dans  le  même  temps  les  Lesguis  ou  Alba- 
nois,  à  qui  le  malheur  des  temps  n'avait  pas 
permis  qu'on  payât  leurs  subsides,  descea* 
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dirent  en  armes  de  leurs  montagnes  :  de  sorte 
que  l'incendie  s  alluma  des  deux  bouts  de 
Tempire  jusqu'à  la  capitale. 

Ces  Lesguis  ravagèrent  tout  le  pays  qui 
s'étend  le  long  du  bord  occidental  de  la  mer 
Caspienne  jusqu'à  Derbent  ou  la  porte  de  fer. 
Dans  cette  contrée  qu'ils  dévastèrent  est  la 
ville  de  Shamachie,  à  quinze  lieues  communes 
de  la  mer  :  on  prétend  que  c'est  l'ancienne 
demeure  de  Cyrus,  à  laquelle  les  Grecs  don- 
nèrent :  le  nom  de  Cyropolis  ;  car  nous  ne 
connaissons  que  par  les  Grecs  la  position  et 
les  noms  de  ce  pays:  et  de  même  que  l'es 
Persans  n'eurent  jamais  de  prince  qu'ils  ap- 
pelassent Cyrus,  ils  eurent  encore  moins  de 
ville  qui  s'appelât  Cyropolis.  C'est  £Ûnsi  que 
les  Juifs,  qui  se  mêlèrent  d'écrire  quand  ils 
furent  établis  dans  Alexandrie,  imaginèrent 
une  ville  de  Scythopolis,  bâtie,  disaient-ils, 
par  les  Scythes  auprès  de  la  Judée  :  comme 
si  les  Scythes  et  les  anciens  Juifs  avaient  pu 
donner  des  noms  grecs  à  des  villes. 

Cette  ville  de  Shamachie  était  opulente. 
Les  Arméniens  voisins  de  cette  partie  de  la 
Perse  y  faisaient  un  commerce  immense,  et 
Pierre  venait  d'y  établir  à  ses  frais  une  com- 
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pegnie  de  marchftnât  niMes  qui  ooftamêaçsàt 
à  être  florissante.  Les  Lesguis  «urprircnt  là 
ville,  la  saccagèrent,  égorgèr^t  tous  ks 
Russes  qui  traffiquaient  sous  la  protection  de 
iàm  Hussein,  et  pillèrent  leuirtf  magasnisy 
dont  on  fit  monter  la  perte  k  près  de  quatre 
millions  de  rouUes. 

Pierre  envoya  detniuider  satifl^netaon  à  rem<' 
pereur  Hussein,  qui  diqratare  encore  sa  eoU'^ 
ronne,  et  au  tyran  Mahmoud  qui  Tusurpaitr 
Hussein  ne  put  lui  rcsidre  justice,  et  Mak** 
moud  ne  le  voulut  pas.  Pierre  résolut  de  se 
Ikire  justice  lui-même,  et  de  profiter  de0  dé* 
sordres  de  la  Perse. 

Myr  Mahmoud  poursuivait  toujours  eu 
Perse  le  cours  de  ses  conquêtes.  Le  sophi, 
apprenant  que  l'empereur  de  Rusdie  se  pté* 
parait  à  entrer  dans  la  mer  Caspienne,  pour 
venger  le  meurtre  de  ses  sujets  égorgés  dans 
Schamachie,  le  pria  secrètement,  par  la  voie 
d'un  Arménien,  de  venir  en  même  temps  au 
secours  de  la  Perse» 

Pierre  méditait  depuis  long-temps  le  pro- 
jet de  dominer  sur  la  mer  Caspienne  par  une 
puissante  marine,  et  de  faire  passer  par  ses 
états  le  commerce  de  la  Perse  et  d'une  partie 
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de  l'Inde.  Il  avait  fait  sonder  les  profondeurs 
de  cette  mer,  examiner  les  côtes  et  dresser  des 
cartes  exactes.  Il  partit  donc  pour  la  Perse 
le  15  mai  1722.  Son  épouse  l'accompagna 
dans  ce  voyage  comme  dans  les  autres.  On 
descendit  le  Volga  jusqu'à  la  ville  d'Astracan. 
De  là  il  courut  faire  rétablir  les  canaux  qui 
devaient  jpindre  la  mer  Caspienne,  la  mer 
Baltique  et  la  mer  Blanche;  ouvrage  qui  a 
été  achevé  en  partie  sous  le  règne  de  son 
petit-fils. 

Pendant  qu'il  dirigeait  ses  ouvrages,  son 
infanterie,  ses  munitions,  étaient  déjà  sur  la 
mer  Caspienne.  Il  avait  vingt-deux  mille 
hommes  d'infanterie,  neuf  mille  dragons, 
quinze  mille  Cosaques  ;  trois  mille  matelots 
manœuvraient  et  pouvaient  servir  de  soldats 
dans  les  descentes.  La  cavalerie  prit  le 
chemin  de  terre  par  des  déserts,  oii  l'eau 
manque  souvent;  et  quand  on  a  passé  ces 
déserts,  il  faut  franchir  les  montagnes  du 
Caucase,  où  trois  cents  hommes  pourraient 
arrêter  une  armée  :  mais,  dans  l'anarchie  où 
était  la  Perse,  on  pouvait  tout  tenter. 

Le  czar  vogua  environ  cent  lieues  au  midi 
d'Astracan  jusqu'à  la  petite  ville  d'Andréhof* 


tt§  HinoiBBBs  mmnB. 


Onot  écoBê  de  MT  leMB  d'Andié  nr  k 
mage  de  la  mer  dlliieame;  ma»  qndqiMi 
Gcofgmiiy  antreHMa  ci|ieL<!  de  auéticoii 
avaient  bid  cette  Tille»  etles  FènanaFavaieiit 
fiKtifiée  ;  die  fbt  aiténent  phae.  De  ttoa 
a'arança  tonqoan  par  tene  dant  le  Di^iiei* 
taa  ;  oo  répandît  dea  manifestea  en  pema 
et  en  tore:  il  était  néoeanire  de  ménager  k 
Porte  ottomane,  qui  complaît  parmi  ses  su* 
jeta  non  feulement  les  C^rceaseï  et  les  Oéor* 
giensToisins  de  ce  pajrs,  mais  encore  quelques 
grands  Tassanr,  rangés  depuis  peu  sous  k 
protection  de  la  Turquie. 

Entre  antres  il  y  en  avait  un  finrt  puissant) 
nommé  Mahmoud  d'Utmidi,  qui  prenait  k 
titre  de  sultan,  et  qui  osa  attaquer  les  troupes 
de  l'empereur  russe;  il  fut  défiiit  entièfe* 
ment,  et  la  relation  porte  qu'on  fit  de  son  pays 
un  feu  de  joie. 

[14  Septembre  1722.]  Bientôt  Pierre  ar- 
riva à  Derbent,  que  les  Persans  et  les  Tura 
appellent  Demir-capi,  la  porte  de  fer:  elle 
est  ainsi  nommée,  parcequ'en  efiet  il  y  avait 
une  porte  de  fer  du  côté  du  midi.  C'est  une 
ville  longue  et  étroite  qui  se  joint  par  un  boat 
à  une  branche  escarpée  du  Caucase,  et  dont 


OHAPIXRE  XVI.  227 

les  murt  sont  baignes  à  l'autre  bout  par  ka 
¥i^es  de  la  mer,  qui  s'élèvent  souvent  au-* 
dessus  deux  dans  les  tempêtes.  C^  murs 
pourraient  passer  pour  une  merveille  de  Tan-» 
tiquité,  hauts  de  quarante  pieds,  et  laides 
de  six,  flanqués  de  tours  quarrées,  à  cin^ 
quante  pieds  Tune  de  l'autre  :  tout  cet 
ouvrage  paraît  d'une  seule  pièce  ;  il  est  bâti 
de  grès  et  de  coquillages  broyés  qui  ont  servi 
de  mortier,  et  le  tout  forme  une  masse  plus 
dure  que  le  marbre:  on  peut  y  entrer  par 
mer;  mais  la  ville  du  côté  de  terre  parait 
inexpugnable»  Il  reste  enoore  les  débris 
d'une  ancienne  muraille  semblable  à  ceUe  de 
la  Chine,  qu'on  avait  bâtie  dans  les  temps  de 
la  plus  haute  antiquité  :  elle  était  prolongée 
des  bords  de  la  mer  Caspienne  à  ceux  de  la 
mer  Noire  ;  et  c'était  probablonent  un  rem^ 
part  élevé  par  les  anciens  rois  de  Perse  contre 
cette  foule  de  hordes  barbares  qui  habitaient 
entr^  ces  deux  mers. 

La  tradition  persane  porte  que  la  ville  de 
Derbent  fut  en  partie  réparée  et  fortifiée  par 
Alexandre.  Arr^,  Quinte-Curce,  disent 
qu'en  efifet  Alexandre  fit  relever  cette  ville  : 
ils  prétendent,  à  la  vérité,  que  ce  fut  sur  les 
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bords  du  Tanaîs;  mais  c'est  que  de  leur 
temps  les  Grecs  donnaient  le  nom  de  Tanak 
au  fleuve  Cyrus,  qui  passe  auprès  de  la  ville. 
Il  serait  contradictoire  qu'Alexandre  eût  bâti 
la  porte  Caspienne  sur  un  fleuve  dont  l'em- 
bouchure est  dans  le  Pont-Euxin. 

Il  y  avait  autrefois  trois  ou  quatre  autres 
portes  caspiennes  en  difierents  passages, 
toutes  vraisemblablement  construites  dans  la 
même  vue  :  car  tous  les  peuples  qui  habitent 
l'occident,  l'orient  et  le  septentrion  de  cette 
mer,  ont  toujours  été  des  barbares  redouta- 
bles au  reste  du  monde,  et  c'est  de  là  princi- 
palement que  sont  partis  tous  ces  essaims  de 
conquérants  qui  ont  subjugué  l'Asie  et  l'Eu- 
rope. 

Qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  ici 
combien  les  auteurs  se  sont  plu,  dans  tous  les 
temps,  à  tromper  les  hommes,  et  combien  ils 
ont  préféré  une  vaine  éloquence  à  la  vérité. 
Quinte-Curce  met  dans  la  bouche  de  je  ne 
sais  quels  Scythes  un  discours  admirable, 
plein  de  modération  et  de  philosophie,  comme 
si  les  Tartares  de  ces  climats  eussent  été  au- 
tant de  sages,  et  comme  si  Alexandre  n'avait 
pas  été  le  général  nommé  par  les  Grecs  con- 
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tre  le  roi  de  Perse,  seigneur  d'une  grand  par- 
tie de  la  Scythie  méridionale  et  des  Indes* 
Les  rhéteurs  qui  ont  cru  imiter  Quinte-Curce 
se  sont  efforcés  de  nous  faire  regarder  ces 
sauvages  du  Caucase  et  des  déserts,  affamés 
de  rapine  et  de  carnage,  comme  les  hommes 
du  monde  les  plus  justeà  ;  ils  ont  peint 
Alexandre,  vengeur  de  la  Grèce  et  vainqueur 
de  celui  qui  voulait  l'asservir,  comme  un 
brigand  qui  courait  le  monde  sans  raison  et 
sans  justice. 

On  se  songe  pas  que  ces  Tartares  ne  fu- 
rent jamais  que  des  destructeurs,  et  qu'Alex- 
andre bâtit  des  villes  dans  leur  propre  pays  ; 
c'est  en  quoi  j'oserais  comparer  Pierre-le- 
Grand  à  Alexandre;  aussi  actif,  aussi  ami 
des  arts  utiles,  plus  appliqué  à  la  législation, 
il  voulut  changer  comme  lui  le  commerce  du 
monde,  et  bâtit  ou  répara  autant  de  villes 
qu'Alexandre. 

Le  gouverneur  de  Derbent,  à  l'approche 
de  l'armée  russe,  ne  voulut  point  soutenir  de 
siège,  soit  qu'il  crût  ne  pouvoir  se  défendre, 
soit  qu'il  préférât  la  protection  de  l'empereur 
Pierre  à  celle  du  tyran  Mahmoud  :  il  apporta 
les  clefs  d'argent  de  la  ville  et  du  château  : 

TOM.  II.  x 
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Farmêe  entra  paisiblement  dans  Derbent,  et 
alla  camper  sur  le  bord  de  la  mer. 

L'usurpateur  Mahmoud,  déjà  maître  d'une 
grande  partie  de  la  Perse,  voulut  en  vain 
prévenir  le  czar  et  Tempécher  d'entrer  dans 
Derbent.  Il  excita  les  Tartares  ympins  ;  il 
accourut  lui-même  :  mais  Derbent  était  déjà 
rendu. 

Pierre  ne  put  alors  pousser  plus  loin  ses 
conquêtes.  Les  bâtiments  qui  apportaient 
de  nouvelles  provisions,  des  recrues,  des  che- 
vaux, avaient  péri  vers  Astracan,  et  la  saison 
s'avançait  ;  il  retourna  à  Moscou,  et  y  entra 
en  triomphe  ;  là,  selon  sa  coutume,  il  rendit 
solennellement  compte  de  son  expédition  aa 
vice-czar  Romadonoski,  continuant  juscpi'aii 
bout  cette  singulière  comédie,  qui,  selon  ce 
qui  est  dit  dans  son  éloge  prononcé  à  Paris  à 
l'académie  des  sciences,  aurait  dû  être  jouée 
devant  tous  les  monarques  de  la  terre. 

La  Perse  était  encore  partagée  entre  Hus- 
sein, et  l'usurpateur  Mahmoud.  Le  premkr 
dierchait  à  se  faire  un  appui  de  l'empereur  de 
Russie  ;  le  second  craignait  en  kû  im  ven* 
geur  qui  lui  arracherait  le  fruit  de  sa  rébellion) 
Mahmoud  fit  ce  qu'il  put  pour  soulever  Is 
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Porte  ottomane  contre  Pierre  :  il  envoya  une 
ambassade  à  Constantinople  ;  les  princes  da 
Daguestan,  sous  la  protection  du  grand 
seigneur,  dépouillés  par  les  armes  de  la  Rus- 
sie, demandèrent  vengeance.  Le  divan  crai* 
gnit  pour  la  Géorgie,  que  les  Turcs  comptaient 
au  nombre  de  leurs  états. 

Le  grand  seigneur  fut  près  de  déclarer  la 
guerre.  La  cour  de  Vienne  et  celle  de 
Paris  Ten  empêchèrent.  L'empereur  d'Aile* 
magne  notifia  que  si  leà  Turcs  attaquaient  la 
Russie  il  serait  obligé  de  la  défendre.  Le 
marquis  de  Bonac,  ambassadeur  de  France 
à  Constantinople,  appuya  habilement  par  ses 
représentations  les  menaces  des  Allemands  : 
il  fit  sentir  que  c'était  même  l'intérêt  de  la 
Porte  de  ne  pas  souffrir  qu'un  rebelle  usur* 
pâteux  de  la  Perse  enseignât  à  détrôner  les 
souverains  ;  que  l'empereur  russe  n'avait  £nt 
que  ce  que  le  grand  seigneur  aurait  dû  &ire« 

Pendant  ces  négociations  délicates,  lerebel 
Myr  Mahmoud  s'était  avancé  aux  portes  de 
Derbent  :  il  ravagea  les  pays  voisins,  afin  que 
les  Russes  n'eussent  pas  de  quoi  subsister. 
La  partie  de  l'ancienne  Hircanie,  aujourd'hui 
Gttilan,  fut  saccagée;  et  ces  peuples  déses* 

X  2 
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péréa  se  mnent  d'easHnêmes  sous  la  protec- 
tion des  Russes,  qu'ils  r^[ardèrent  comme 
]fivxs  libérateurs. 

Ds  suivaient  en  cela  l'exemple  du  sopbi 
même.  Ce  malheureux  monarque  avait  en- 
voyé un  ambassadeur  à  Pierre-le-Grand  pour 
implorer  solennellement  son.  secours.  A 
peine  cet  ambassadeur  fut  il  en  route»  que  le 
rebelle  Myr  Mahmoud  se  saisit  d'Ispahan  et 
de  la  personne  de  son  maître. 

Le  fils  du  sophi  détrôné  et  prisonnier, 
nommé  Thamaseb,  échappa  au  tyran,  rassem- 
bla quelques  troupes,  et  combattit  l'usurpa- 
teur. Il  ne  fut  pas  moins  ardent  que  son 
père  à  presser  Pierre-le-Grand  de  le  protéger, 
et  envoya  à  l'ambassadeur  les  mêmes  instruc- 
tions que  sha  Hussein  avait  données. 
.  [^Août  1723.]  Cet  ambassadeur  persan, 
nommé  Ismael-beg,  n'était  pas  encore  arrivé, 
et  sa  négociation  avait  déjà  réussi.  Il  sut,  en 
abordant  à  Astracan,  que  le  général  M atuf- 
kin  allait  partir  avec  de  nouvelles  troupes 
pour  renforcer  l'armée  du  Daguestan.  On 
n'avait  point  encore  pris  la  ville  de  Baku  ou 
Bachu,  qui  donne  à  la  mer  Caspienne  le  nom 
de  merde  Bachu  chez  les. Persans.   Il  donna 
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«a  généfBl  russe  une  lettre  pour  les  halntnitt, 
par  laquelle  il  les  exhortait,  au  nom  de  mm 
maître,  à  se  soumettre  à  Fempereor  de  Rus^ 
sîe.  L'ambassadeur  continua  sa  route  pour 
Pétersbourgy  et  le  général  Matufkin  alla 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Baolro. 
L'ambassadeur  persan  arriva  à  sa  cour  en 
même  temps  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  la 
ville. 

Cette  ville  est  près  de  Shamadiie,  où  les 
fiuîteurs  russes  avaient  été  égorgés  :  elle  n'est 
pas  ai  peitplée  ni  si  opulente  que  Shamachie, 
mais  elle  est  renommée  pour  le  naphte  qu'elle 
fournit  à  tonte  la  Perse.  Jamais  traité  ne 
fut  plutôt  eoncltt  que  celui  d'Ismael-Beg  : 
l'empereur  Pierre,  pour  venger  la  mort  de 
sessujets,  et  pour  secourir  le  sophi  Thamaseb 
contre  l'usm^em^,  promettait  de  marcher 
en  Perse  avec  des  armées,  et  le  nouveau  so- 
phi lui  cédait  non  seulement  les  villes  de 
Baehu  et  de  Derbent,  mais  les  provinces  de 
Guilan,  de  Masnmderen,  et  d'Asterabath. 

Le  Guilan  est,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  l'Hircanie  méridionale  ;  le  Masanderan, 
qui  la  touébCf  est  le  pays  des  Mardes  ;  As* 
terabath  joint  le  Masanderan;  et  c'étaient  les 
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trois  provinces  principales  des  anciens  rois 
nièdcs  :  de  8or£e  que  Pierre  se  voyait  maître» 
par  ses  armes  et  par  les  traites,  du  premier 
royaume  de  Cyrus. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que,  dans  les 
articles  de  cette  convention,  on  régla  le  prix 
des  denrées  qu'on  devait  fournir  à  Tannée. 
Un  chameau  ne  devait  coûter  que  soixante 
francs  de  notre  monnaie  (douze  roubles)  la 
livre  de  pain  ne  revenait  pas  à  cinq  liards,  la 
livre  de  bœuf  à-peu-près  à  six  :  ce  prix  était 
une  preuve  évidente  de  Tabondance  qu'on 
voyait  en  ces  pays  des  vrais  biens,  qui  sont 
ceux  de  la  terre,  et  de  la  disette  de  Targent, 
qui  n'est  qu'un  bien  de  convention. 

Tel  était  le  sort  misérable  de  la  Perse,  que 
le  malheureux  sophi  Thamaseb,  errant  dans 
son  royaume,  poursuivi  par  le  rebelle  Mah- 
moud, assassin  de  son  père  et  de  ses  frères, 
était  obligé  de  conjurer  à  la  fois  la  Russie  et 
la  Turquie  de  vouloir  bien  prendre  une  partie 
de  ses  états  pour  lui  conserver  l'autre. 

L'empereur  Pierre,  le  sultan  Achmet  III, 
et  le  sophi  Thamaseb,  convinrent  donc  quels 
Russie  garderait  les  trois  provinces  dont  nous 
venons  de  parler,  et  que  la  Porte  ottomane 
aurait    Casbin,  Tavtt\^^ '^râ^\:k^    outre    ce 


CHAPITRE    XVI.  235 

qu'elle  prenait  alors  sur  Fusurpateur  de  là 
Perse.  Ainsi  ce  beau  royaume  était  à  la 
fois  démembré  par  les  Russes,  par  les  Turcs, 
et  par  les  Persans  même. 

L'empereur  Pierre  régna  ainsi  jusqu'à  sa 
mort  du  fond  de  la  mer  Baltique  par-delà  les 
bornes  méridionales  de  la  mer  Caspienne.  La 
Perse  continua  d'être  la  proie  des  révolutions 
et  des  ravages.  Les  Persans,  auparavant 
riches  et  polis,  furent  plongés  dans  la  misère, 
et  dans  la  barbarie,  tapdis  que  la  Russie  par-  - 
vint  de  la  pauvreté  et  de  la  grossièreté  à 
l'opulence  et  à  la  politesse.  Un  seul  homme 
parcequ'il  avait  un  génie  actif  et  ferme,  éleva 
sa  patrie  ;  et  un  seul  homme,  parcequ'il  était 
faible  et  indolent,  fit  tomber  la  sienne. 

Nous  sommes  encore  très  mal  informés  du 
détail  de  toutes  les  calamités  qui  ont  désolé 
la  Perse  si  long-temps.  On  a  prétendu  que  le 
malheureux  sha  Hussein  fut  assez  lâche  pour 
mettre  lui-même  sa  mitre  persane,  ce  que 
nous  appelons  la  couronne,  sur  la  tête  de 
l'usurpateur  Mahmoud:  on  dit  que  ce  Mah- 
moud tomba  ensuite  eii  démence  ;  ainsi  un 
imbéciUe  et  un  fou  décidèrent  du  sort  de  tant 
de  milliers  d'hommes.  On  ajoute  que  Mah- 
moud tua  de  sa  main,  dans  un  accè^  ^e  ^<^>fc^ 


MBukiili  et  InnsveiDL  àa  dmHnssdD^ 
«■  MMAre  de  œm»  quii  ae  fit  léciter  l'évan* 
filr  de  mbt  leui  ev  la  t^  pour  se  purifier 
et  pour  se  guérir.  Ces  contes  persans  ont 
par  Boa  noÎDea,   et  imprimés  s 


Ce  raa%  q«i  anak  affiassiné  soa  code,  fiit 
aasaasaié  à  wom  tanr  par  son  nerea 
KidinC  qfd  fiât  amai  crael  et  aossi  tyran  que 


Le  dm  TWaïaaaeb  àaipkifm  toujours  Tas» 
dehlUBaîe.  Cest  ce  mèmeTfas' 
om  Tlianas,  aeeouni  depuis  et  letaUi 
par  le  câèbre  Kodi-kaii,  et  ensuite  détrâne 
par  KouB-kunnêaMw 

Ces  réirotatooaa^  et  ks  guerrea  qœ  la  Rus- 
sie e«i  cMwite  à  aoutenir  contre  les  Turcs 
dont  die  fiit  ^iciorienae»  ré^acuatioD  des  trms 
pronnces  de  Pose»  qui  coûtaient  à  In  Sus» 
sàe  beaucoup  plus  qu'elles  ne  rendaicsÉ,  ne 
sont  pas  des  évènanents  q«à  coacemcnt 
Pinne-le>€vrand  ;  ds  n'arrrrèrent  que  pin* 
sieurs  années  après  sa  mort  :  il  suffit  de  dire 
qn*il  finit  sa  carrière  notaire  par  ajouter  trois 
proTÎnces  à  son  aspire  du  côté  de  la^ne, 
lorsqu'à  venait  d'en  ajouter  trois  autres  ¥en 
ies  fironùèies  4&\a  ^lub^ 
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Comonnementet  sacre  de  limpératrioe  Catiieiine  I. 
Mort  de  Piene-le-Grand. 


Pierre,  au  retour  de  son  expédition  de  Per- 
se, se  vit  plus  que  jamais  Farbitre  du  nord. 
Il  se  déclara  le  protecteur  de  la  famille  de  ce 
même  Charles  XII.  dont  il  avait  été  dix-huit 
ans  l'ennemi.  Il  fit  venir  à  la  cour  le  duc  de 
Holstein,  neveu  de  ce  monarque  ;  il  lui  des- 
tina sa  fille  aînée,  et  se  prépara  dès-lors  à 
soutenir  ses  droits  sur  le  duché  de  Holstein- 
Slesvick;  il  s*y  engagea  même  dans  un  traité 
d'alliance  qu'il  conclut  avec  la  Suéde. 

Il  continuait  les  travaux  commencés  dans 
toute  rétendue  de  ses  états  jusqu'au  fond  du 
Kamshatka  ;  et,  pour  mieux  diriger  ces  tra- 
vaux, il  établissait  à  Pétersbourg  son  acadé- 
mie des  sciences.  Les  arts  florissaient  de 
tous  côtes  ;  les  manuûictures  étaient  encou- 
ragées, la  marine  augmentée,  les  armées  bien 
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et  Léon  le  pbikaopbe.  L'empereur  y  spéci- 
fie les  eerriees  icndiis  à  Fêtait  par  CSa^erÎM^ 
et  sur-toat  dam  la  guerre  contre  les  Tara, 
lorsqneson  amée,  réduite^  dit-il,  àTÎi^ 
deux  mille  hommes,  en  «rût  pins  de  deox 
cent  mille  à  combattre.  U  n'était  point  dit 
dans  cette  ordonnance  qœ  l'impératrice  dât 
régner  après  loi  :  maûi  il  y  préparait  In 
esprits  par  cette  cérémonie  innsitée  dams  tes 
états. 

Ce  qui  poaTait  peut-être  eacore  fiôre  re- 
garder Catherine  comme  destinée  à  posédcr 
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le  trône  après  son  époux,  c'est  que  lui^-méme 
marcha  devant  elle  à  pied,  le  jour  du  couron-^ 
nement,  en  qualité  de  capitaine  d'une  nou-* 
velle  compagnie  qu'il  créa  sous  le  nom  de 
chevaliers  de  Vimfpératrice» 

Quand  oa  fut  arrivé  à  FégHse,  Pierre  lui 
posa  la  couronne  sur  la  tête  :  elle  voulut  lui 
embrasser  les  genoux  ;  il  Ten  empêcha  ;  et^ 
au  sortir  de  la  cathédrale,  il  fit  porter  le  sccp-» 
tre  et  le  globe  devant  elle.  La  fête  fut  digne 
en  tout  d'un  empereur.  Pierre  étalait  dans 
les  occasions  d*éclat  autant  de  magnificence 
qu'il  mettait  de  simplicité  dans  sa  vie  privée. 

Ayant  couronné  sa  femme,  il  se  résolut 
enfin  à  donner  sa  fille  aînée  Anne  Pétrona  au 
duc  de  Holstein.  Cette  princesse  avait  beaa« 
coup  de  traits  de  son  père  ;  elle  était  d'une 
taille  majestueuse  et  d'une  grande  beauté* 
On  la  fiança  au  duc  de  Holstein^  mais  sans 
grand  appareil  :  Pierre  sentait  déjà  sa  santé 
très  altérée;  et  un  chagrin  domestique,^  qui 
peut-être  aigrit  encore  le  mal  dont  il  mou- 
nt,  raidit  ces  derniers  temps  de  sa  vie  pe» 
convenables  à  la  pompe  des  fêtes. 

Catherine  avait  un  jeune  chambellan,  nom- 
mé Moëns  de  la  Croix»,  né  en  Russie  d'une 
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famille  flamniande  ;  il  était  d'une  figure  dis- 
tinguée :  sa  sœur,  madame  de  Baie,  était 
dame  d*atour  de  Fimpératrice  :  tous  deux 
gouvernaient  sa  maison.  On  les  accusa  Fan 
et  Tautre  auprès  de  l'empereur  ;  ils  furent 
mis  en  prison  ;  on  leur  fit  leur  .procès  pour 
avoir  reçu  des  présents.  Il  avait  été  défen- 
du, dès  Tan  1714,  à  tout  homme  en  place  d'en 
recevoir,  sous  peine  d'infamie  et  de  mort; 
et  cette  défense  avait  été  plusieurs  fois  re- 
nouvelée. 

Le  frère  et  la  sœur  furent  convaincus  :  tous 
ceux  qui  avaient  ou  acheté  ou  récompensé 
leurs  services  furent  nommés  dans  la  sen- 
tence, excepté  le  duc  de  Holstein  et  son  mi- 
nistre le  comte  de  Bassevitz  :  il  est  vraisem- 
blable même  que  des  présents  faits  par  ce 
prince  à  ceux  qui  avaient  contribué  à  faire 
réussir  son  mariage  ne  furent  pas  regardés 
comme  une  chose  criminelle. 
.  Moëns  fut  condamné  à  perdre  la  tête,  et 
sa  sœur,  favorite  de  l'impératrice,  à  recevoir 
onze  coups  de  knout.  Les  deux  fils  de 
cette  dame,  l'un  chambellan,  et  l'autre  page, 
furent  dégradés  et  envoyés  en  qualité  de  sim- 
ples soldats  dans  l'armée  de  Perse. 
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Ces  sévérités,  qui  révoltent  nos  mœurs, 
étaient  peut-être  nécessaires  dans  un  pays  où 
le  maintien  des  lois  semblait  exiger  une  ri- 
gueur effrayante.  L'impératrice  demanda 
la  grâce  de  sa  dame  d'atour,  et  son  mari 
irrité  la  refusa  ;  il  cassa  dans  sa  colère  une 
glace  de  Venise,  et  dit  à  sa  femme  :  "  Tu 
'*  vois  qu'il  ne  faut  qu'un  coup  de  ma  main 
"  pour  faire  rentrer  cette  glace  dans  la  pous- 
"  sière  dont  elle  est  sortie."  Catherine  le 
regarda  avec  une  douleur  attendrissante,  et 
lui  dit  :  **  Hé  bien  !  vous  avez  cassé  ce  qui 
"  faisait  l'ornement  de  votre  palais  ;  croyez- 
"  vous  qu'il  en  devienne  plus  beau  ?"  Ces 
paroles  appaisèrent  l'empereur;  mais  toute 
la  grâce  que  sa  femme  put  obtenir  de  lui  fut 
que  sa  dame  d'atour  ne  recevrait  que  cinq 
coups  de  knout  au  lieu  de  onze. 

Je  ne  rapporterais  pas  ce  fait  s'il  n'était  at- 
testé par  un  ministre  témoin  oculaire,  qui, 
lui-même  ayant  fait  des  présents  au  frère  et  à 
la  sœur,  fut  peut-être  une  des  principales 
causes  de  leur  malheur.  Ce  fut  cette  aven- 
ture qui  enhardit  ceux  qui  jugent  de  tout 
avec  malignité  à  débiter  que  Catherine  hâta 
les  jours  d'un  mari  qui  lui  inspirait  plus  de 
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daims  par  ta  colère  tfat  de 
par  set  bienEûla. 

On  te  confirma  dan  cet  aoi^çoBa 
par  remprettement  qo'eat  Cathcfiue  de  rap- 
peler ta  dame  d'atoar  iramédiatenieiit  aprôa 
la  mortde  son  épcmx,  et  de  loi  donner  toate 
ta  ùvewr.  Le  deroir  d'tm  hittorien  est  de 
rqiporter  ces  bnûts  pablict  qui  <mt  édatê 
dant  tous  let  tempt  et  dans  tons  les  états  à  la 
mort  det  princes  enlevés  par  «le  nMMt  pré- 
matarêe,  comme  si  la  natnre  ne  suffisait  pas 
à  nous  détroire  ;  mais  le  même  devoir  exige 
qn'on  fiisse  voir  combien  ces  bruits  étaient 
téméraires  et  injustes. 

n  y  a  une  distance  immense  entre  le  mécon- 
tentement passager  que  peut  causer  un  msyri 
sévère,  et  la  résolution  désespérée  d'empoir 
sonner  un  époux  et  un  maître  auquel  on  doit 
tout.  Le  danger  d'une  telle  entreprise  eût 
été  aussi  grand  que  le  crime.  Il  y  avait  alors 
un  grand  parti  contre  Catherine,  en  fiiveur  da 
fils  de  Tinfortuné  czarovitz  :  cependant,  ni 
cette  facticm,  ni  aucun  homme  de  la  cour,  ne 
soupçonnèrent  Catherine,  et  les  bruits  vagues 
qui  coururent  ne  furent  que  l'opinion  de  quel** 
qnet  étrangers  mal  instruits,  qui  se  livrèrent 
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sans  aucune  raison  à  ce  plaisir  malheureux  de 
supposer  de  grands  crimes  à  ceux  qu'on  croit 
intéressés  à  les  commettre.  Cet  intérêt 
même  était  fort  douteux  dans  Catherine  ;  il 
n'était  pas  sûr  qu'elle  dût  succéder:  elle 
avait  été  couronnée,  mais  seulement  en  qua« 
Iké  d'épouse  du  souverain,  et  non  comme  de- 
vant être  souveraine  après  lui. 

La  déclaration  de  Pierre  n'avait  ordonné 

# 

cet  appareil  que  comme  une  cérémonie,  et 
non  comme  un  droit  de  régner  ;  elle  rappe- 
lait les  exemples  des  empereurs  romains  qui 
avaient  fait  couronner  leurs  épouses,  et  au- 
cune d'elles  ne  fut  maîtresse  de  l'empire. 
Enfin,  dans  le  temps  même  de  la  maladie  de 
Pierre,  plusieurs  crurent  que  la  princesse 
Anne  Pétrona  lui  succéderait,  conjointement 
avec  le  duc  de  Holstein  son  époux,  ou  que 
Tempereur  nommerait  son  petit-fils  pour  son 
successeur:  ainsi,  bien  loin  que  Catherine 
eût  intérêt  à  la  mort  de  l'empereur,  elle  avait 
besoin  de  sa  conservation. 

Il  était  constant  que  Pierre  était  attaqué 
depuis  long-temps  d'un  abcès  et  d'une  ré- 
tention d'urine  qui  lui  causait  des  douleurs 
aiguës.    Les  eaux  minérales  d'Olonitz,  et 
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d'autres  qu'il  mit  en  usage,  ne  furent  que 
d'inutiles  secours  :  on  le  vit  s'afiaiblîr  sensi- 
Uement  depuis  le  commencement  de  l'année 
1724.  Ses  travaux,  dont  il  ne  se  relâcha  ja- 
mais, augmentèrent  son  mal  et  hâtèrent  sa  fin  : 
son  état  parut  bientôt  mortel  ;  il  ressentit  des 
chaleurs  brûlantes  qui  le  jetaient  dans  un  dé- 
lire presque  continuel  :  il  voulut  écrire  dans 
un  moment  d'intervalle  que  lui  laissèrent  ses 
douleurs,  mais  sa  main  ne  forma  que  des  ca- 
ractères inlisibles,  dont  on  ne  put  déchiffrer 
que  ces  mots  en  russe  :  Rendez  tout  à . . . . 

Il  cria  qu'on  fit  venir  la  princesse  Anne 
Pétrona,  à  laquelle  il  vouloit  dicter;  mais 
lorsqu'elle  parut  devant  son  lit  il  avoit  déjà 
perdu  la  parole,  et  il  tomba  dans  une  agonie 
qui  dura  seize  heures.  L'impératrice  Cathe- 
rine n'avait  pas  quitté  son  chevet  depuis  trois 
nuits:  il  mourut  enfin  entre  ses  bras  le  S8 
janvier,  vers  les  quatre  heures  du  matin. 

On  porta  son  corps  dans  la  grand'salle  du 
palais,  suivi  de  toute  la  famille  impériale,  du 
sénat,  de  toutes  les  personnes  de  la  première 
distinction,  et  d'une  foule  de  peuple  :  il  fut 
exposé  sur  un  lit  de  parade,  et  tout  le  monde 
eut  la  liberté  de  l'approcher  et  de  lui  baiser 
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la  main,  jusqu'au  jout  de  son  ent^xrementr 
qui  se  fit  le  JJ  pdai^s  1725. 

On  a  cru,  on  a  imprimé,  qu'il  avait  nommé 
acm  épouse  Catherine  héritière  de  Tempire 
par  son  testament  ;  mais  la  Yeriié  est  qu'3 
n'avait  point  fmtt  de  testament»  ou  que  du 
moins  il  n'en  a  jamais  paru  :  négligence  bien 
étonnante  dans  un  législateur,  et  qui  {«ouve 
qu'il  n'avait  pas  oru  sa  maladie  mosU^. 

On  ne  savait  point,  à  l'heure  de  sa  mortu 
qui  remfdlirait  son  trône:  il  laisssût  Pienr^ 
son  petit-fils,  né  de  l'infortuné  Alexis  {  i) 
laissait  sa  fille  ainée,  la  duchesse  de  Hcdsteim 
Il  y  avait  une  faction  considérable  en  fitveur 
du  jeune  Pierre.  Le  pii^ce  MenzâkolF,  lié 
avec  l'impératrice  Catherine  dans  tous  les 
tempsy  prévint  tous  les  partis  e(\  tous  les.  deft« 
seinSi  Pierre  était  près  d'expirer,  quand  Mes^ 
zikoff  fit  passer  l'impératrice  dai»  une  salle 
où  leurs  amis  étaient  déjà  assemblés:  on 
&Lit  transporter  le  trésor  à  la  forteresse  ^  on 
s'assure  des  gardes;  le  prince  Menzikoffgar 
gna  l'archevêque  de  Novogorod;,  Catherine 
tint  avec  eux,  et  avec  un  secrétaire  de  confi- 
ance, nommé  Macarof,  un  conseil  secret,  où 
assista  le  ministre  du  duc  de  Holstein. 
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L'impératrice,  au  sortir  de  ce  conseil,  re» 
vint  auprès  de  son  époux  mourant,  qui  rendit 
les  derniers  soupirs  entre  ses  bras.  Aussito 
les  sénateurs,  les  officiers  généraux,  accou- 
rurent au  palais  ;  l'impératrice  les  harangua  ; 
Menzikoff  répondit  en  leur  nom;  on  déli- 
béra, pour  la  forme,  hors  de  la  présence  de 
l'impératrice.  L'archevêque  de  Plescou» 
Théophane,  déclara  que  Tempereur  avait  dit, 
la  veille  du  couronnement  de  Catherine,  qu'il 
ne  la  couronnait  que  pour  la  faire  régner 
après  lui  ;  toute  l'assemblée  signa  la  procla- 
mation, et  Catherine  succéda  à  son  époux  le 
jour  même  de  sa  mort. 

Pierre-le-Grand  fut  regretté  en  Russie  de 
tous  ceux  qu'il  avait  formés,  et  la  génération 
qui  suivit  celle  des  partisans  des  anciennes 
mœurs  le  regarda  bientôt  comme  son  père. 
Quand  les  étrangers  ont  vu  que  tous  ses  éta- 
blissements étaient  durables,  ils  ont  eu  pour 
lui  une  admiration  constante,  et  ils  ont  avoué 
qu'il  avait  ité  inspiré  plutôt  par  une  sagesse 
extraordinaire  que  par  l'envie  de  faire  des 
choses  étonnantes.  L'Europe  a  reconnu 
qu'il  avait  aimé  la  gloire,  mais  qu'il  l'avait 
mise  à  faire  du  bien  ;  que  ses  défauts  n'avaient 
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jamais  afTaibli  ses  grandes  qualités  ;  qu'en 
lui  lliommeeut  ses  taches,  et  que  le  monarque 
fut  toujours  grand:  il  a  forcé  la  nature 
en  tout,  dans  ses  sujets,  dans  lui-même,  et  sur 
la  terre  et  sur  les  eaux  :  mais  il  Ta  forcée 
pour  Tembellir.  Les  arts,  qu'il  a  transplantés 
de  ses  mains  dans  des  pays  dont  plusieurs 
alors  étaient  sauvages,  ont,  en  fructifiant 
rendu  témoignage  à  son  génie  et  éternisé  sa 
mémoire;  ils  paraissent  aujourd'hui  origi- 
naires des  pays  mêmes  où  il  les  a  portés! 
Lois,  police,  politique,  discipline  militaire, 
marine,  commerce,  manufactures,  sciences, 
beaux-arts,  tout  s'est  perfectionné  selon  ses 
vues;  et  par  une  singularité  dont  il  n'est 
point  d'exemple,  ce  sont  quatre  femmes  mon- 
tées après  lui  successivement  sur  le  trône  qui 
ont  maintenu  tout  ce  qu'il  acheva,  et  ont 
perfectionné  tout  ce  qu'il  entreprit. 

Le  palais  a  eu  des  révolutions  après  sa 
mort;  l'état  n'en  a  éprouvé  aucune.  La 
splendeur  de  cet  empire  s'est  augmentée  sous 
Catherine  I  ;  il  a  triomphé  des  l'urcs  et  des 
Suédois  sous  Anne  Pétrona;  il  a  conquis 
sous  Elisabeth  la  Prusse  et  une  partie  de  la 
Poméranie  ;  il  a  joui  d'abord  de  la  paix,  et  il 
a  vu  fleurir  les  arts  sous  Catheimc  W. 
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Noos  ne  aoot  arrétetmia  pas  à  démoalrer  le  aspliime  dont 
▼oltaire  se  sert  ici  pour  excuser  la  emaoté  de  Piene,  lonqail  ne 
peat  s'empêcher  de  Paroner  ;  mais  noua  nofos  oontenteroas  de 
rapporter  dee  fiauts,  et  de  citer  les  sooroes  d*où  nous  les  tinm. 

Le  ezar,  dit  M.  Michaud  jeune,  {Bit^^hie  UnheneUtt 
article  PUrre,  page  356)  fut  présent  aux  int»T<^;ataire8,  aux  tar- 
tnres  d«  la  question,  qu*il  fit  snlnr  à  son  fils,  pour  lui  arradx^  an 
%Tea  de  criipes  qu'il  n'avait  pas  commis  ;  et  le  ^imfesaev  de  ce 
iMlbeuieux  fut  aussi  mis  à  la  question,  puis  décapité  ponr  n'a- 
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▼oir  pM  rÔTélé  les  seorets  du  ooaliBnioml.  De  pl\il,  fl  est  certaift 
qn'Alrais  ne  monrut  point  d'une  attaque  d*apoplexie,  eotnme  le 
portait  la  relation  qui  fat  envoyée  à  tous  le6  miidftres  ruMes  dans 
Pétranger  ;  mais  qa*il  eut  la  tête  tranchée  par  Tctfâra,  et  mémey 
si  l'on  en  croit  l'historien  Lamherti,  par  la  main  do  csar  Im- 
même. 

Voltaire  dit,  dans  la  note  d^dessas,  qne  ta  lettre  dont  parle  l'ail> 
teur  de  la  Nonrelle  Histoire  de  Russie  ne  se  trouve  dans  aucun 
recueil  authentique.  Elle  est  déposée  aux  archives  de  Peters- 
bourg,  et  nous  la  transcrirons  id,  en  faisant  remarquer  au  lecteur 
que  la  dernière  phrase  prouve  bien  certidnement  que  Pierre  son- 
geait d^s-lors  à  éloigner  du  tr^œ  son  fils  Alexis,  qu'il  avait  ce* 
pendant  laissé  à  la  tête  de  la  régence.  <*  Je  vous  annonce,"  écrit 
Pierre,  '*  que  trompé  par  de  &ux  amis,  et  sans  qu'il  y  ait  de  ma 
**  faute,  je  me  trouve  id  enfermé  dans  mon  camp  par  une  arméi 
<<  turque  quatre  fois  plus  f^rte  que  la  mienne,  les  vivres  coupés,  et 
<<  sur  le  point  de  nous  vdr  taillés  en  pièces  ou  prendre  prison- 
**  niers,  à  moins  que  le  cid  ne  vienne  à  notre  secours  d'une  mi6» 
«(  nière  inattendue.  S'il  arrive  que  je  tuÂi  pris,  vous  n'avez  plus 
*^  àme  considérar  comme  votre  czar  et  seigneur,  ni  à  tenir  compte 
*^  d'aucun  ordre  qui  pourrait  vous  être  porté  de  ma  part,  pas  même 
«  quand  vousy  reconnoitriez  ma  propre  main  j  mais  vous  atten- 
**  drez  queje  vienne  moi-même  en  personne.  Si  je  dois  pair  id, 
<<  et  que  tous  receviez  la  nouvelle  de  ma  mort  bien  confirmée, 
*<  alors  eofw  ehoitirez  pour  mon  wceeaetsr  le  plut  digne  d'enté 

(6.)  PAGE  61. 
On  a  cru  devoir  laisser  la  déclaration  du  roi  Stanislas  tdle 
qu'il  la  donna,  mot  pour  mot:  il  y  a  des  foutes  de  langue  ;  **  Je 
me  déclare  de  sacrifier"  n'est  pas  français  ;  il  eût  &llu  **  Je  dé> 
clare  queje  sacrifie:"  mais  la  pièce  en  est  plus  authentique,  et 
n'en  est  pas  moins  lespectaUe. 

(7.)  PAGE  139. 
C'est  ce  même  fils  de  l'impératrice  Catherine,  qui  mourut  en 
1719,  le  lô  avril. 

(8.)  PAGE  194. 
Elizabeth  Petsona,  fille  de  Pierre  et  de  Catherine,  na> 
quit  en  1709,  an  moment  où  toa  père  toudwit  m  Mte  des  succès 


HOTES. 


i  de  la  là  de  nene4e-&aad,  qui  bânut  an  aoa- 


et  Pkne,  fils 

ém  — Ihfiiriin  Akada,  qpi  régna  après  Claûmine,  étani  mort 

pm  aprè*.  nns  Unmr  de  postérité,  les  grands  et  le  sénat  cfaoi- 

riRBt  Annf ,  nièee  de  Piem  1er,  «{ni  disposa  de  la  soceessioa  en 

forsnr  Jo  jeune  prmee  Iwaa,  fils  de  sa  nièce,«qiiî  à  la  mort  de 

l*iii^Fatrice  se  fit  predamer  régente  pendant  la  minorité  de  son 

fik.    Bientôt  aprëi  U  s*ékTm  on  parti  poor  Elizabeth,  fille  de 

1  ierr^-lc^rand,  qui  toat  en  paraissant  obserrcr  ces  érèncmens 

mrcc  le  plus  grand  cafane,  ne  se  montra  point  eontraire  anx  efforts 

q«\Mi  fusait  pour  la  eoodnire  an  trône,  et  s^abandonna  anx  oon- 

aailsdeLestocq,  cfatrmgien  d^origme  française,  homme  inquiet 

rfSt  ambitieux,  qui  dterchait  à  jouer  un  rôle.    S'étant  un  jour 

TCBdudies  Elisabeth,  et  ayant  trouTé  sur  la  table  une  carte,  ily 

dearina  une  roue  et  une  conroone,  et  dit  à  la  princesse:  **  Pdnt 

**  de  milieu.  Madame,  l'une  pour  tous  on  l'autre  pour  moi.'* 

Cette  obeenration  frappante  décida  EKsafaetii,  les  conjurés  fuient 

prérenas,  tout  réussit  à  leur  gré,  et  le  jour  même  de  la  rérolutioa 

Elizabeth  déclara,  par  un  manifeste,  qu'en  sa  qualité  de  fille  et 

héritière  de  Pierre  1er,  elle  avait  pria  pnwwpirifln  du  trône,  rt 

chassé  les  usurpateurs.    A|vès  un  règne  de  Tinigt  années,  elle 

monrut  le  S9  décembre  1761,  à  l'âge  de  cinquanta-deux  sna. 

Son  règne  fut  gknieux  pmir  la  Russie,  et  la  dooeevrqui  ai  fut  le 

caractère  dominant,  contribua  aux  progrbi  de  la  ôrilisatimL 

Les  Russes  ont  donné  à  la  fille  de  ARe  le  surnom  de  Clémente^ 

fk  ils  chérissent  encore  sa  mémoire.    Ce  fut  elle  qui  fimda  runi- 

.▼osité  de  Moscou  et  l'Acadésaie  des  beaux-arts  de  Pétersbourg. 

Les  détails  les  plus  intéressans  sur  la  vie  et  le  règne  d'Elizabeth 

se  trouve  dans  mutoire  de  la  Rtusie  Moderne^  par  Leclerc 

(8.)  PAGE  S08. 
Le  lecteur  trouvera  le  parallèle  dont  parle  ici  VoltaiEe  au  dq- 
méro  139  du  Speeiateur  Ar^lai*. 

FIN   DBS   NOT£8. 


l>si'loipriaieriede  C.&icbsrdi,  lOQ,  St.  MartSal's  laae,  Charûv-ercw- 


